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ISLE  SVDOMINGUE, 

PROVINCE    DU    N  O  R  D- 


Non  falfa,  fed  vera,  imminente  pericuîo  didam. 


PRÉCIS 

H    I    s    T    O    R    I    Q    U    E; 

Çt/î  txpofc  dans  h  plus  grand  jour  Us  manœuvres  contrc-révôîti^ 
tionnaircs  employées  contre  St.  Domingue  ;  qui  dcfîgne  6-  fait 
conneître  les  principaux  Agents  de  tous  les  majfacres,  incendies  ^ 
vols  0  dévajîations  qui  s^y  font  commis  ;  le  but  qu'ils  fe  propofûient 
en  autorifant  &faifant  exécuter  un  tijfu  d'horreurs,  dont  lafiule 
defcription  fait  frémir  la  nature:  Faits  qui  font  à  la  connoiffancè 
de  la  Colonie  entière  ;  qui  ont  acquis  toute  l'authenticité  pojjible  ^ 
par  la  dépojîtion  publique  du  Citoyen  Gros  ,  Procureur-Syndic  de 
Valière ,  prifonnkr  des  Brigands  ^  6f  confirmée  fur  les  lieux  par 
celle  de  plujieurs  autres  Témoins  ^juridiquement  faitèt 
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RÉCIT 

HISTO     RÏQUE, 

Sur  les  cvàiemcris  qui  ft  font  fucce'dcs  dans  les  camps  de  la. 
Grande  -  Rivière  ,  du  Dondon  ,  de  Sainte  -  Suzanne  &  autres  , 
depuis  le  26"  oclobrc  ty^i  ,  jufqu'au  x^  dcccmbrc  de  la  même 
annce. 

Par  M.  GROS,  Procureur -Syndic  de  Vallère,&  fait  prifonnier 

par  Jeannoc. 


Nonfalla,  fed  vera  ,  imminente  periculo  dicam. 


Le  26  odobre  fera  h  jamais  une  époque  mémorable  dans  les  faftes  de  Saint- 
Domineue.  Je  dois  à  mes  concitoyens  de  les  éclairer  fur  cette  malheureufe  journée 
dont  les  fuites  ont  entraîné  la  perte  des  montagnes  &  pleines  de  la  partie  de 
J'Eft  ,  &  le  maffacre  de  fes  habitans.  Pour  l'apprécier  ,  &  fe  convaincre  de  la 
conduite  perfide  des  ennemis  de  la  colonie  ,  il  faut  connoître  la  pofition  du  camp 
du  Rocou  ,  alors  commandé  par  M.  de  Rouvray,  &  la  diftance  de  ce  camp  a 
l'Efpaanol  •  il  faut  parfaitement  connoître  le  nombre  des  défiles  a  garder  ,  Ce  la 
quami''té  de  troupes  néceflaires  pour  former  un  cordon  ,  qui  étoit  aulli  indilpen- 
fable  que  celui  de  l'Oueft  ;  &  qui  auroit  été  bien  plus  eflentiel  que  les  courles  réité- 
rées ,  infruaueufes    &  meurtrières  ,    dans  les  quartiers  circonvoifins  du   cap. 

Pour  mieux  jucrer  des  véritables  caufes  de  nos  malheurs,  il  hut  jetter  un  coup- 
d'œil  rapide  fur  fes  divers  cvènemcns  qui  ont  eu  lieu  depuis  la  formation  dii  camp 
Villate,h  Sans-Souci -,  il  faut  (uivre  la  marche  progreifive  &  combinée  des  in- 
cendies &  des  affaffinats  ;  il  faut  que  le  lecteur  impartial  décide  s  il  etoit  au 
pouvoir  de  M.  de  BUncheL-mde  de  garantir  la  partie  de  l'Eft  de  la  dépendance  : 
les  détails  dans  lefquels  je  vais  entrer,  lui  fourniront  les  plus  lures  notions ,  aux 
moyens  defquels  il  pourra  afTeoir  fon  jugement. 

Dès  le  premier  inftant  de  la  révolution  ,  nous  nous  étions  raflemblcs  au  notn- 
bre  d'environ  deux  cents  hommes ,  fur  l'habitation  Delpuech  ,  /uuee  lur  la^  crête 
de  la  montacrne  qui  couronne  Lacul  -  de- Samedi.  La,  témoins  du  progrès  des 
flammes,  nous  attendions  l'inftant  où  le  mal,  gagnant  jufqu'au  Trou  ,  nous  aurore 
force  de  nous  replier  fur  le  Fort-  Dauphin  ,  ou  à  rentrer  dans  1  Elpajnol  ,  Ii  toute 
retraite  dans  la  pleine  nous  étoit  coupée.  Déjà  les  campagnes  de  Limonade _pa- 
roifToient  en  feu  i  déjà  dans  les  doubles   montagnes,  la  clarté  répandue  au  loin  j 
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nous  avertiiToîent  de  l'approche  des  brigands  ^  q;iand  nous  apprîmes  h  formation 
d'un  camp  au  Rocou  ,  commandé  par  M.  de  Rouvray.  Je  rempiiiTois  ~  à  cette 
époque  ,  la  clKirge  de  procureur-Syndic  de  Vallière  ,  &  en  ma  qualité,  je  crus 
devoir  lui  faire  part  ,  aa  nom  de  ma  paroilTe  ,  de  la  polîtion  de  notre  cam.p  ,  & 
lui  demander  les  ordres  qu'il  lui  plairoit  nous  donner.  J'entrai  dans  quelques 
détails  d'utilité  publique  :  fa  réponîe  fut  des  plus  encourageante.  «  La  peur  , 
«  oui,  la  peur,  nous  difoit-il,  a  tout  perdu  ;  fi  dans  les  autres  quaitiers  on 
»  avoir  montré  autant  d'énergie  que  dans  le  votre  ,  a  coup  fur  la  révolte  feroit 
*i   éteinte.   » 

Tels  étoient  les  éloges  que  nous  recevions  de  M.  de  Rouvray  t  a.  fon  arrivée 
a  Caracole  ,  il  avoit ,  pins  d'une  fois,  reponffé  les  brigands,  &  il  leur  coupoit  toute 
communication  avec  le  refte  de  la  dépendance.  Dès- lors  ^  nous  crûmes  FEil:  de 
la  province  à  l'abri  de  tout  accident  ,  s'il  nous  ctoit  pofiible  d'obtenir  un  fecours 
de  M.  de  Blanchelande.  A  cet  efïa  ,  j'écrivis  à  ralTcmblée  coloniale  ,  &  lui  fis 
part  d'un  plan  ,  qui  ,  s'il  avoit  été  adopté  ,  auroit  produit  le  plus  grand  effet  : 
il  s'agifToit  de  former  un  cordon  à  l'Ert  ,  iem.blable  à  celui  de  l'Oueft  j  &  de  cir- 
confcrire  les  brigands  en  attendant  qu'une  circonftance  pins  heureufë  nous 
permît  de  les  envelopper  dans,  tous  les  points.  Je  reçus  de  M.  de  Cadouche , 
alors  préfidcnt  ,  la  réponfe  la  plus  fkrteuie  ,  mais  la  plus  ftérile  en  moyens.  Il 
fallut  fe  réfoudre  à  ne  compter  que  fur  nos  propres  forces  j  &  .à  défendre  l'inté- 
rieur de  notre    quartier. 

Nous  reçûmes  à-peu-près  dans  le  wtjé^s  temps  une  lettre  de  Meflicurs  les 
habitans  des  Ecrevifles  ,  qui  nous  invitaient  de  correfpondre  avec  eux  ,  &  de 
nous  réunir  pour  rcpouiler  les  révoltés,  qui  déjà  avoient  pénétré  bien  avant  dans 
le  Moka,  ils  nous  faifoient  le  tableau  des  dangers  qa'ils  alloient  courir  ,  &  nous 
demandoient  des  fecours.  M.  Cafeau*(  fut  de  fuite  expédié  avec  douze  hommes , 
pour  les  renforcer. 

Le  mal  faifoit  des.  progrès  rapides:  M.  Flameu  ,  commandant- général  des 
troupes  patriotiques  de- Sainte -Suzanne  ,  &  campé  fur  Thabitation  Bence  ,  nous 
fit  part  de  fa  trifte  pofition  ,  &  nous  engagea  à  le  joindre  ,  pour  oppofer  une 
barrière  aux  fcélérats  qui  s'avançoicnt  ,  le  poignard  d'une  mam  &  la  torche  de 
l'autre.  Il  fentoit ,  ainfi  que  moi,  la  néceJîité  de  former  un  cordon  qui  joindroît 
le  camp  du  Rocou  ^  mais  ce  projet  ,  le  plus  utile  de  tous  ,  étoit  impoffible  dans 
Texécution  ;  il  nous  falioit  un  renfort  ;  &  M.  de  Blanchelande  ,  je  ne  fais  pour- 
quoi ,  étoit  fourd  à  nos  réclamations  :  en  vain  je  lui  fis  fentir  la  néceffité  de  garnir 
ces  gorges  ;  en  vain  je  lui  repréientai  que,  de  ce  plan,  dépendoient  cinq  cens 
millions  au  moins;  tout    fut  inutile;    nous  n'eûmes   pas  un  homme. 

Ne  voulant  cependant  pas  laifTlT  afTalIlner  nos  malheureux  frères  du  Moka  , 
nous  expédiâmes  ,  dans  la  journée  même  ,  un  détachement  de  cent  hommes  de 
cavalerie  ,  qui  joignit  M.  Flameu  ;  mais  fes  ordres  n'étant  que  de  reconnoître  le 
pays  ,  &  d'en  rendre  compte  ,  le  détachement  lentra  le  lendemain  matin,  &  nous 
apprit  que  M.  Flameu  couroir  le  plus  grand  danger  ,  &  que  tout  devoir  nous 
porter    à   le   fecourir. 

Sur  ce  rapport  ,  M.  Bouvard  ,  commandant  des  volontaires  de  Vallière  ,  fe 
mît  auffi-tôt  à  leur  tête,  &  vola  à  leur  fecours,  avec  les  gens  de  couleur  de 
notre  quartier,  qui  ^  dans  ce  moment  ,  paroiflbient  fidèles  aux  blancs.  Ce  renfort 
îfenverfa  tout»  Le    camp,   de  Condemine  fut  emiporté  ,  6c  les   troupes  combinée^' 


mmt 


Mcsim 


3 

p^Mifscrent  leur  marche  julque  fur  l'hahication    Saint -Malo,  au  bas  de  la  Grande- 
Rivière  ,  d'où    ils   retonrncrcnt  camper  (ur  celle  de  Byngaid. 

Malarc  notre  peu  de  monde,  &  l'imnodlbilitc  d'ctre  fccourus  ,  nous  crûmes 
msenc'^decablir  un  porte  fur  Thabiration  Villate  ,  à  Sans-Souci  ,  &  fitue  a  1  entrée 
delà  Grande-Rivière;  cVcoit  par-la  qu'Ogc  avoit  palfc  dans  1  Eipagnoh  6c  cer- 
tainement on  pojvoic ,  p  ir  ce  côté  ,  fe  rendre  maître  du  quartier.  M.  L>elvignes 
fut   détache   avec  quinze   hommes  ,  pour  garder  ce  polie- 

Peu  de  jours  après,  nous  apprîmes  le  détail  du  combat  qu'avoit  Contenu  notre 
dctuchement  ,  fur  l'habitation  Bongard  ,  où  il  avoit  cte  aflailli  par  mille  ou 
douze  cents  brigands.  Après  cinq  heures  de  rcfiUancc  ,  il  fut  force  de  le  replier 
fur  ie  polie  Villatte,  où  ces  lâches  alfallins  n'osèrent  le  pourluivre.  Nous  eûmes 
douze  hommes  deblefTcs  ;  &  le  lendemain  nous  trouvâmes  vingt-huit  de  ces  fcelcrats 
entaUes  les  uns  fur  les  autres  ,  parmi  lefquels  ctoient  quatie  mulâtres  :  nous  ap- 
préciâmes  leur  perte  à  cent   hommes  au  moins  ,   tués  ou  bleflés. 

Sur  cette  relation,  nous  expédiâmes  courrier  fur  courrier  au  Fort-Dauphin  & 
à  M.  de  Rouvray  ,  jugeant  ,  par  ce  premier  combat  ,  que  Villate  feroit  incei- 
famment  afTailii  ;  &  après  avoir  kiffé  au  camp  Delpuech  ,  les  vieillards  &.  un 
memore  du    corps  populaire  ,  nous  nous   tranfportâmes  a    Sans -Souci. 

Nous  engageâmes  le  comité  du  Fort-Dauphin,  qui  nous  avoit  déjà  envoyé 
un  renfort  de  quarante  mulâtres  ,  de  fe  joindre  à  nous  pour  obtenir  un  renfort 
&  un  commandant  de  troupes  de  ligne.  Le  danger  augmentoit  tous  les  jours  : 
nous  devînmes  preflans  dans  nos  follicitations ,  &  apidfès  deux  mois  d'une  réhftance 
honorable  ,  M.  Touzard  nous  envoya  un  détachement  de  quatre-vingt-fix  mulâtres» 
trente  hommes  du  régiment  du  Cap  ,  &  fix  artilleurs.  Mais ,  hélas  !  nous  étions  bien 
loin  de  prévoir  les    maux    qui   devoientt  fondre   fur  nous. 

Les  é^^ènemens  tiennent  à  des  caufes  ,  &  ce  ne  fera  jamais  qu'en  y  remontant: 
que  le  leéleur  pourra  fixer  fon  jugement.  Les  hommes  paffionnés  ,  les  hommes 
dominés  par  l'intérêt  ou  l'amour-propre  ,  ne  fe  rendront  certainement  pas  a  1  évi- 
dence :  tout  ce  qui  heurtera  les  opinions  calculées  ,  fera  réputé  faux  :  aufïï  lamt 
de  la  vérité  ,  le  citoyen  patriote  &  vertueux  ,  ne  doit  jamais  écrire  pour  cette  forte 
de  gens. 

Le  fleur  Pichon  ,  capitaine  en  fécond  du  régiment  du  Cap  ,  fut  choifi  pour  nous 
commander  ^  &  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  lui  feul  eft  la  caufe  de  notre  def- 
truclion  ,  &  de  la  pêne,  totale  de  nos  propriétés.  S'il  eil  fufceptible  de  remords  ,,  il 
fe  reprochera,  fans  doute  ,  d'avoir  facritié  ,  ou  par  ignorance  dans  l'art  militaire» 
ou  par  fcélérntefTe  ,  ce  précieux  relie  de  la  province  du  Nord.  Il  nous  trouva 
campés  fur  l'habitation  Villate  :  c'cll  là  qu'il  prit  le  commandement  de  l'armée  : 
c'eft-la  qu'il  confomma  notre  ruine. 

Ce  polie  étoit  très-defaventageux  ;  mais  comme  nous  étions  deux  cens  cinquante 
hommes  au  moins  ;  d'ailleurs  ,  inllruits  de  ce  que  nous  pouvions  avec  ces  forces» 
il  eil  à  préfumer  que  nous  aurions  tenu  contre  les  brigands,  malgré  leur  nombre, 
fi  nous  avions  eu  du  canon ,  &  fi  nous  eudions  été  à  portée  d'être  fecourus.  C'étoic 
au  fieur  Pichon  à  faire  les  difpofitions  les  plus  avantageules  :  mais  ,  quelle  fut  la 
conduite  de  ce  commandant  ?  Il  ell  nccelFaire  de  la  faire  connoître  ^  car  nous  aurons 
occafion  d'en  parkr  fouvent  par  la  fuite. 

Après  avoir  viiité  le  quartier  ,  après  avoir  pris  quelques  renfeignemens  du  corps 
populaire,    il  divifa    notre  petite  armée  en  trois  corps  ;  l'un  relia  fur  l'habitation 
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Villate  ,  le  fécond  fut  camper  chez  Anfelin  ,  aux  EcrévifTes  ;  le  troifième  ,  com- 
polé  de  tout  le  renfort,  fut  au  morne   de  Manefca. 

Le  corps  populaire  ,  juflement  alarmé  de  la  divifîon  des  forces  ,  au  moment 
même^  où  le  camp  Villate  ctoit  plus  menacé  que  jamais  ,  fit  de  judicieufes  reprc- 
fentations  pour  l'empêcher  ;  mais  le  fieur  Pichon  ,  qui  vraifernblablement  avoit 
ïéfolu  la  perte  de  Vallière,  ne  fe  rendit  pas;  il  manifefta  même  ,  par  des  pro- 
pos extravagans  ,  les  plus  coupables  intentions  ;  &  les  faits  vinrent  bientôt  à 
l'appui. 

Un  jour  cet  officier,  dînant  chez  M.  Burgala  ,  en  nombreufe  compagnie,  après 
avoir  vomi  maints  &  maints  farcaCmes  contre  la  révolution  ',  finit  par  dire 
que  fi  le  hafard  i'avoit  fait  trouver  en  France  comme  a  Saint-Domingue,  il  fe  feroit 
réuni  depuis  long-remps  aux  princes  à  Coblentz.  Ces  propos  commencèrent  à  nous 
infpirer  de  la  défiance.  La  détention  de  fa  femme  à  la  Grande-Rivière ,  où  elle 
étoit  prifonnière  de  Jeannot  ;  fa  correfpondance  avec  les  gens  de  couleur  de  notre 
quartier;  tout  légitimoit  notre  foupçon  :  alors  nous  fuivîmes  en  filence  fes  opé- 
rations. Déjà  nous  lui  avions  rcpréfenté  qu'un  militaire  ,  connoiffant  un  peu  fon 
métier,  ne  pouvoit  laiflcr  deux  camps  feparés  par  une  rivière  impraticable;  que 
c étoit  expofer  l'un  &  l'autre  à  une  perte  certaine,  en  cas  d'attaque.  Toutes  ces 
confidérations  furent  inutiles  :  fu  conduite  étoit  calculée  ,  il  marcha  droit  a 
fon  but. 

Le  23  oélobre  ,  au  matin  ,  le  camp  Villate  ,  qui  n'étoit  plus  compofé  que  d'une 
compagnie  de  dragons  &  une  compagnie  de  mulâtres  ,  étoit  dans  les  plus  grandes 
tranfes  ;  ont  I'avoit  dépouillé  de  l'on  canon  ^  &  tout  lui  annonçoit  une  attaque  pro- 
chaine :  c'eft  dans  un  moment  aufh  périlleux  que  les  mulâtres  fe  préfentèrcnt  au 
corps  populaire ,  &  lui  fignifièrent  qia'iis  étoient  appelles  par  le  fieur  Pichon ,  & 
qu'ils  alloient  le  joindre  :  en  vain  on  leur  reprcfenta  que,  par  cette  .défertion, 
ils  alloient  ouvrir  le  quartier  aux  brigands  ,  qui  ,  bientôt  inftruits  de  notre  foi- 
bleffe ,  ne  manqucroient  pas  de  fondre  fur  nous  :  en  vain  leurs  officiers  refusèrent 
de  les  hiivre  ;  abufés  ,  fans-doute,  par  de  faufles  promeffls,  ils  joignirent  le  camp 
Monefca  ,  où  étoit  le  fcélérat  Pichon  ,  qui  les  reçut  à  bras  ouvert  ,  malgré  la 
dénonciation  du  bureau    &  de  leurs  officiers. 

Le  lendemain  ,  réduits  à  4<^  hommes,  nous  nous  livrions  a  d'étranges  foupçons 
qui  aiigmenccient  ,  k  la  vue  d'une  muîiitude  de  brigands  :  le  canon  d'a'larme  du 
camp  Ancelin  ,  répété  par  celui  de  la  Vigîe  de  M.  Lamothe,  annonçoit  la  détrefTe. 
Ce  corps  de  révoltés  ,  qui  fit  icmhiant  d'inveftir  M.  Bouvard  ,  étoit  compofc  en 
partie  de  nègres  &  de  mulâtres  de  Saînte-Sufanne  ;  mais  fur  la  bonne  contenance 
de  M.  Bouvard,  ôc'aprcs  avoir  recotinu  les  foffés  qui  entouroient  Ion  camp  ,  îls 
fe  retirèrent  fans  tirer  un  coup  de  fufil,  vomilFant  mille  injures,  &c  menaçant  de 
tout  renverfCr  &    de  gagner    Maribaroux, 

Sur  cette  menace,nous  redoublâmes  de  furveillance,  nous  en  avertîmes  M.  Pichon, 
&  en  donnâmes  avis  a -M,  de  Blanchelande  ,  en  follici;ant  de  nouveaux  fecours, 
dont  nous  avions  fi  grand   befoin  ,  les  mulâtres   du  Cap  ayant  défcrté  le  quartier. 

Nous  fîmes  part  de  notre  pofition  malheureufe  a  M.  d'x'^lfas  ,  qui  venoit  de 
remplacer  M.  de  Rouvrar  (  nous  devons  à  ce  premier  commandant  du  camp  du 
Rocou  ,  des  remercimens  fur  rintcrét  qu'il  prenoit  à  notre  quartier  ;  il  avoit  parfai- 
tement fenti  la  nccelïité  d'empêcher  les  brigands  de  pénétrer  ,  par  nos  montagnes , 
dans  la  plaine  ,  &  il  fit  tout  peur  nous  fecourir.  Malheureufement  le  brave  M.  de 
Coburne  éprouva  des   obltacles  j   &  la  bleffiue  qu'il  reçut  en  forçant. les  défilés  de 
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Sainte-Sufanne  ,  acheva  notre  ruine  ).  M-  d'ACTas ,  pénétré  de  notre  malhemcHfe 
polltion  ,  nous  nJ[;ondic  que  ni  la  fituation  ni  les  ordres  xie  lui  permcttoicnc  de 
nous  lecourir. 

La  lettic  que  nous  écrivions  à  M.  de  Blanchclande  étoir  preflante;  voici  à-peu- 
près  ce  que  nous  lui  marquions  : 

«  Depuis  long-temps  nous  ne  ceflons  de  réclamer  des  fecours  en  tout  genre  , 
«  &  nous  n'en  iommes  pas  moins  abandonnés  à  notre  malheureux  fort  :  à  juger 
»  de  votre  filence  &  de  votre  apathie  ,  on  diroit  qu'il  n'entre  l'oint  dans  votre 
»  plan  de  fauver  la  partie  de  l'Ell^  car,  nous  vous  le  demandons,  que  fervira  le 
»  camp  de  Rocou  ,  fi  ,  maîtres  de  nos  montagnes ,  les  brigands  viennent  fondre 
«  dans  la  plaine  &  renfermer  M.  d'AfTas  dans  les  lignes  ;  alors  tout  fera  perdu  : 
n  mais  fongez  ,  M.  le  général,  qu'il  fuljira  qu'un  citoyen  courageux  furvive  à  fes 
»  camarades,  pour  vous  dénoncer  au  tribunal  de  la  nation.  Nous  n'ignorons  pas 
»  que  Jeannot  a  jure  de  tirer  vengeance  de  l'affaire  de  Bongard  ;  nous  fommes 
M  inftruics  de  tout.  Nous  vous  réitérons  l'afTurance  de  défendre  notre  camp  jufqu'à 
>i  la  mort  ;  mais ,  des  fecours  ,  M.  le  général  ,  des  fecours  ^  la  valeur  ne  peut  tenir 
»  contre  le  nombre;  nous  fuccomberons,   &  tout  fera   perdu  ». 

Cette  lettre  ne  produifit  aucun  effet  :  M.  de  Blanchelande  ,  au  contraire  ,  en 
montra  une  autre  à  M.  Gerbier  ,  notre  député  à  l'aiTemblée  coloniale,  écrite  de 
Vallicre ,  par  laquelle  on  lui  marquoit  que  nous  avions  plus  de  force  qu'il  n'en 
falloit  pour  nous  tenir  fur  la  défenfive  ;  que  l'apparition  des  brigands  au  pofte 
Ancelin ,  étoit  faufTe  ;  qu'on  avoit  pénétré  bien  avant  dans  le  Moka  ,  fans  ren- 
contrer d'ennemis  ,  &  que  tout  nous  ralîuroit  dans  cts  parages.  L'auteur  de  cette 
lettre  ajoutoit  de  fe  méiier  des  corps  populaires  ,  &  de  ne  s'en  rapporter  qu'a 
lui  feul. 

Nous  reçûmes  ces  déiails  la  veille  de  notre  défaite  ;  car  le  lendemain  ,  à  fix 
heures  du  matin  ,  un  corrier  du  camp  Manefca  nous  apprit  le  départ  du  fieur 
Pichon  ,  qui  n'avoit  pas  été  remplacé.  Cette  conduite  extraordinaire  ,  réunie  aux 
preuves ,  ne  nous  permit  plus  de  douter  de  \t  complicité  de  cet  officier.  D'abord  , 
nous  avons  à  lui  reprocher  d'avoir  gardé  h  fon  camp  les  mulâtres  qui  avoient 
abandonné  le  nôtre  ;,  indifcipline  qui  fut  le  réfulrat  de  fa  correfpondance  avec  eux  : 
les  propos  qu'il  a  voit  tenus  contre  les  citoyens  les  plus  refpeétables  -,  le  deffein 
qu  il  dil'oit  avoir,  de  fe  venger  de  quelques  mécontentemens  qu'il  avoit  éprouvés 
dans  le  camp  Vlilate  ,  &  l'afTurance  avec  laquelle  il  publioit  que  dans  moins  de 
huit  jours  ce  camp  feroit  emporté.  Tant  de  preuves  accumulées  nous  donnoient 
certitude  d  une  trahifon  far  laquelle  on  pourra  prononcer  quand  on  verra  ci-après 
la  dépofltion   de  Jeannot. 

Sur  les  neuf  heures,  des  nègres  envoyés  pour  ramafler  les  animaux,  vinrent 
nous  avertir  que  les  brigands  étoient  raflèmblés  fur  l'habitation  Perara  ^  que  leur 
nombre  étoit  incalculable  ,  &  qu'il  ne  nous  reftoit  pas  un  quart-d'heure  pour  nous 
préparer  an  combat.  Aulii-tôt  on  bat  la  générale,  on  prend  les  armes  ,  &  l'ardeur 
eft  égale  ;,  déjà  on  voudroit  en  être  aux  mains  avec  un  ennemi  aufli  lâche  que 
féroce  :  pour  cette  fois ,  trop  de  confiance  nous  perdit  fans  retour.  Si  nous  avions 
été  fufceptibles  d'un  inftant  de  réflexion,  nons  aurions  calculé  la  conduite  du  fieur 
Pichon  ;  mais  furtout  nous  n'aurions  pas  perdu  de  vue  que  nous  étions  fans  canon 
&  le  plus  défavantageufement  campés  ;  nous  aurions  dirigé  notre  retraite  fur  le 
camp  des  EcrévifTes  ,  &  par  cette  manœuvre  réflcchie  ,  nous  éhcappions ,  pour  cette 
fois ,  à  la  férocité   de  ces  barbares.   Malheureufement ,  le   fieur   Berchais  ,  anciem 
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orfèvre  du  Cap,  que  nous  avions  nomme  commandant  de  notre  camp,  ctoit  aufîî 
inexpérimenté  que  brave  ;  jamais  il  ne  voulut  avoir  égard  à  mes  repréfentations  \ 
&  malgré  la  dilproportion  du    nombre  ,  nous  avançâmes  fur  l'ennemi. 

Les  mulâtres  de  la  Grande-Rivière  &  quelques-uns  de  Sainte-Sufanne ,  formoient 
nu  corps  à  part,  qui  s'empara  de  la  hauteur,  où  ils  alloient  placer  leurs  canons 
pour  nous  foudroyer.  Sur  leur  apparition  ,  nous  envoyâmes  un  détachement  de 
vingt  hommes  ;  cette  faute  fut  decifîve  :  le  fieur  Berchais ,  en  nous  divifant ,  nous 
rendit  la  retraite  impoilible  ;  lui-même  ,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  , 
tut  pris  &  dcfarmé.  Bientôt,  la  terre  ne  fut  couverte  que  de  nos  malheureux  frères; 
on  en  comptoir  vingt-un  iur  le  champ  de  bataille,  &  quatorze  prifonniers  ,  qui 
furent  garottés  &  amenés  devant  Jeannot,  qui  ordonna  de  nous  conduire  à  la 
Grande-Rivière.  La  perte  des  brigands  fut  à  -  peu  -  près  de  i^  à  30,  parmi 
lefquels  nous  dillinguâmes  un  quarteron  de  la  Grande-  Rivière,  nommé  Lafond  , 
.qui  étoit  colonel  ;  &  deux  autres  chefs,  mulâtres  ,  dont  l'un  étoit  un  dcs  Meynard. 

Telle  fut. rifîue  de  la  malheureufe  journée  du  i6  ociobre,  qui  laifTa  les  brigands 
maîtres  de'  tous  les  défilés  des  montagnes  qui  conduifent  au  Fort -Dauphin.  On 
ne  pourra  certainement  pas  nous  reprocher  d'avoir  manqué  a  notre  ferment;  mais, 
je  me  plais  à  croire  que  le  fang  des  infortunés  cicoyens  de  Vallière ,  criera  fans 
cefle  vengeance  au  tribunal  de  la  nation  ,  qui  ,  fenfible  à  nos  malheurs  ,  punira 
un  jour  les  fauteurs  de  notre  défaftre. 

M.  de  Blanchelande  ,  vous  êtes  refponfable  à  la  nation  ;  on  jour  viendra,  fans 
doute,  que  l'on  calculera  votre  conduite  :  alors  ,  on  vous  dira,  avec  vérité,  devant 
ce  tribunal  redoutable  :  l&  devoir  d'un  chef,  dans  les  circonllances"  difficiles  où  le 
îrouvoit  la  colonie,  étoit  de  former  un  plan  le  plus  avantageux  pofîîble ,  au  moyen 
duquel  ,  fi  on  ne  pouvoir  éteindre  la  révolte  ,  on  pût  au  moins  conferver  a  la 
province  une  partie  de  fes  reflburces ,  &  a  la  France  un  refte  de  profpérité.  L'avez- 
vous  fait  ?  Comme  fimple  citoyen  françois  ,  il  m'eft  permis  de  jetter  un  coup 
d'œil  fur  vos  opérations  ;  comme  viâime  de  manoeuvres  criminelles ,  je  me  dois 
<l'en  recliercher  les  auteurs.  Oui,  M.  de  Blanchelande,  je  vous  l'ai  écrit  au  nom 
de  ma  paroiiTe,  dont  j'étois  l'organe;  mais,  en  commençant  cet  ouvrage  ,  j'ai 
promis  un  récit  hiftorlque  ,  &  je  m'en  écarterois  en  entamant  une  difcuflion  ,  que 
je  réferve  pour  un  autre  moment.  Seulement,  je  dirai  à  la  colonie  entière ,  que 
vous  ne  nous  avez  jamais  honorés  d'une  réponfe  ,  jamais  accordé  de  (ecours ,  que 
celui  que  vous  nous  fîtes  conduire  par  un  traître;  &  que  le  lendemain  de  notre 
défaflre  vous  -sûtes  trouver  trois  cents  hommes  pour  protéger  un  quartier  qui 
n'exiftoit  plus ,  lorfqu'un  plus  petit  nombre  l'auroit  garanti  quatre  jours  auparavant. 

Après  notre  défaite,  nous  fûmes  enchaînés  deux-à-deux,  &  placés  au  milieu  de 
la  plus  forte  efcorte  de  nègres  &  mulâtres,  pour  être  conduits  au  camp  général  des 
brigands.  En  quittant  nos  foyers,  dans  cet  état  affligeant,  nous  vîmes  nos  plus 
riches  poflelîions  dévorées  par  lesflàmes  :  en  un  inftant,  ces  barbares  eurent  incendié 
le  quartier  ,  &  nous  ne  marchâmes  qu'à  la  lueur  des  fiâmes.  Ces  fcélérats  fe  plai- 
foient  à  repaître  nos  yeux  des  cadavres  matilés  de  nos  frères ,  &  à  nous  faire  un 
tableau  des  atrocités  qu'ils  dévoient  exercer  fur  nous,  à  notre  arrivée  à  la  Grande- 
Rivière,  où  nous  arrivâmes  la  même  journée,  après  dix  lieues  de  toute,  tête  & 
pieds  nus  &  en  chemife. 

Pendant  la  route,  les  vieux  nègres  &  négrtfTcs  ,  raffemblés  devant  toutes  les 
barrières,  nous  humilioient  en  propos,  &  ventoient  les  exploits  de  leurs  guerriers, 
qui  ne  celToient  de  nous  maltraiter  à  coup  de  bâtons. 
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Arrives  fur  niabitation  Carainaux  ,  où  les  nègres  avoient  un  camp  confidcrablc, 
nous  fumes  conduits,  pour  un  inlhint ,  tous  la  galerie  de  la  grande  caie,  ou  on 
nous  dilli  ibua  ,  avec  mille  propos  infultans  ,  quelques  goûtes  de  tafia.  Nous  nous 
appcrçùmcs  qu'il  icgnoic  dans  ce  camp  une  efpèce  de  décence,  &  qu'on  y  cxigeoit 
lin  filcnce  abioki.  Le  commandant,  nègre  efclave  ,  nommé  Sans-Souci  (très-mauvais 
liijet  )  ,  diloit  ,  en  failanr  le  tour  de  la  caie.puL  ^autres ,  bon  père  après  dromi. 
On  nous  conduilk  enluice  h  la  barre  ,  où  nous  couchâmes  -,  &  le  lendemain  matin 
nous  apperçûmes  un  prêtre  fous  la  galerie  :  il  vint  à  nous  ,  &  nous  fit  entendre 
ces  mots  foudroyans  :  mes  cnfuns  ,  il  faut  fuvoir  mounr\  notre  Jcigneur  Jcjus- 
Clirifî  ejl  mort  pour  nous  fur  Li  croix.  Conflernés  d'une  pareille  exhortation,  à 
laquelle  nous  ne  nous  attendions  certainement  pas  ,  nous  lui  demandâmes  fi  Ion 
arrêt  ctoit  fans  appel,  &  s'il.ne  pouvoit  rien  faire  pour  le  changer  ;  il  nous  répéta 
en  fe   retirant,  il  faut  mourir. 

Depuis,  nous  avons  vu  fréquemment  ce  môme  prêtre  dans  tous  les  camps  de  !a 
Grande-Rivière.  C'étoit  le  curé  de  cette  paroiffe.  Si  nous  étions  obligés  de  prononcer 
fur  fon  compte  ,  notre  jugement  ne  lui  feroit  affurémcnt  pas  favorable  ;  &  nous 
pouvons  certifier  qu'il  a  amafîë  une  immenfe  fortune  ,  &  qu'au  retour  de  l'ordre 
il  fera  le  mieux  partagé  des  brigands. 

Sous  prétexte  d'être  plutôt  rendu  chez  madame  Dufailly  ,  où  ctoit  le  gouverne- 
nemcnt  des  révoltés,  on  nous  fit  monter  fur  des  cabrouets  ;  mais  le  véritable  but 
de  ces  barbares  étoit  de  nous  faire  éprouver  un  nouveau  (upplice,car  nous  regré- 
tàmes  de  n'avoir  pas  fait  ce   chemin  à  pied,  tant  nous  fûmes  fracaflés. 

Le  commandant  du  camp  général  fe  nommoit  Michaud  ,  nègre  efclave  de 
l'habitation  Armand;  il  vint  à  nous,  &  fur  fa  phyGonomie  ,  je  crus  découvrir  un 
grand  fond  de  fenlîbilité.  Je  ne  me  trompai  pas  :  il  a  adouci  nos  malheurs  quand 
il  l'a  pu ,  &  nous  lui  devons  ,  en  partie  ,  la  liberté  que  nous  n'obtînmes  que  deux 
mois  après:  cependant,  il  fut  obligé  de  nous  mettre  aux  fers  ,.,en  attendant  l'im- 
placable Jeannot  ,  qui  n'etoit  pas  encore  de  retour  de  fon  expédition  ;  mais  il  nous 
donna  quelques  lueurs  d'efpérance,  &  nous  promit  fes  bons  offices. 

Pour  donner  à  mes  leâeurs  une  iufte  idée  des  maux  que  nous  avons  foufFerts, 
il  eft  néceflaire  que  j'entre  dans  les  moindres  détails.  La  deicription  du  cachot  où 
nous   fumes  jetés  ,  fufEra  feule  pour  lui  inipirer  le  plus  grand  intérêt. 

Qu'on  le  figure  deux  lits  de  camps,  places,  à  un  pied  de.  diilance,  dansune  efpèce 
de  corridor  ;  l'un  occupé  par  les  infortunés  prlfonniers  qui  étoient  aux  fers;  l'autre 
par  les  nègres  bleffes  6c  par  les  efclaves  eiKore  fidèles  aux  blancs  ,  &  furpris  dans 
les  courfcs  des  brigands  :  ils  tiennent  ces  derniers  aux  fers  pendant  quelques  temps, 
&  ne  les  relâchent  qu'après  les  avoir  fuffifamment  endodrinés  pour  les  mettre  dans 
leur  parti.  '  , 

Qu'on  fe  figure  un  endroit  où  Tair  étoit  comprimé  &  chargé  de  vapeurs  em- 
poifonnces;  un  endroit  où  les  excrémens  fejournoient  des  joiirs  entiers,  lous  la  tête; 
des  prifonniers.  Joignez  à  cela  ,  les  injures  &  les  menaces  dont  on  ne  ceflbit  de 
nous  accabler. 

Etendus  fur  ce  lit  de  douleur  ,  en  butte  h  tous  les  traits  de  la  malice  la  plus 
noire,  nous  formions  divers  projets  de  deftruâion  v  car ,  a  tous  ces  maux  le  joignoic 
encore  le  plus  redoutable  de  tous,  celui  de  la  fin  la  plus  cruelle.  Ces  tigres,  pour 
prolonger  nos  douleurs^  nous  réduilirent  à  trois  chétives  bananes  par  jour  &  uni 
verre  d'eau  ;  quelquefois  on  nous  régaloit  d'un  morceau  d'oreille  de  bœuf,  mais, 
c'étoit  fort  rare. 
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Tel  fut  le  piélude  des  fouffrances  auxquelles  on  nous  deftînoit  :  Jeannot  qui ,  la 
lendemain  de  cette  fatale  expédition  ,  etoit  rentré  au  camp  général  ,  après  avoir 
donné  des  ordres  pour  tout  incendier  ,  vinr  nous  vifiter  ;  &  ,  après  nous  avoir 
l'eproche  la  mort  a'Ogé  -,  après  s'être  longuement  déchaîné  contre  la  révolution  , 
il  nous  dit  que  lorfqu'il  s'étoil  mis  en  marche  pour  nous  attaquer,  il  étoit  inrtruit  , 
par  le  fieur  Pichon  ,  de  notre  nombre  ,  de  la  j)o{Ition  de  notre  camp  ,  &  de  la 
dcitrtion  du  détachement  des  nuilâttes.  Il  nous  dit  auih  que,  huit  jours  auparavant  ^ 
ces  mulâtres  s'étoient  afl-imbles  avec  ceux  de  la  Grande  -  Rivière  &  autres  ,  à  la 
pafîe  de  M.  de  Maigné  ,  &  que  tout  avoit  été- calculé  entr'eux.  Après  nous  avoir 
fait  tontes  ces  confidences,  Jeannot  choilît  ,  parmi  les  prifonniers ,  les  premières 
vicliines  de  fa  rage  ,  &  ordonna  qu'on  en  conduiht  deux  au  gouvernement  ;  il 
nous  avoit  dé)à  annoncé  que  nous  ferions  facrifiés  deux-h-deux,  &  par  vingt-quatre 
heures,  pour  prolonger  (es  jouilîances.  Un  commandeur  &  un  bourreau,  tonjours 
en  exercice  ,  s'emparèrent  de  mon  infortuné  compagnon  ,  nommé  Antoine  :  on 
retendit  fur  une  échelle  oii  il  reçut  trois  ou  quatre  cents  coups  de  fouet  au  moins, 
en  ma  préfence.  Après  quoi,  la  rage  de  Jeannot  n'étant  pas  afrouvie,  il  fit  femec 
de  la  poudre  à  canon  fur  toutes  les  parties  de  fon  corps  ,  &  y  fit  appliquer  enfuite 
lïx  pèles  rougles  ,  préparées  exprès;  mais  la  nature,  triomphant  de  ce  nouveau 
luppiice ,  le  barbare  Jeannot  le  fit  reconduire  au  cachot,  &  avec  une  infultanre 
dérifîon  ,    demanda  aux  autres  prifonniers  s'ils  reconnoifl'oient  leur  camarade. 

Témoin  de  tant  d'atrocités  ,  &  attendant  le  même  fort,  que  le  leflejr  juge  de 
ma  pofition  :  cependant  ma  grâce  avoit  été  follicitée  &  obtenue  à  mon  infçu ,  par 
le  commandeur  de  l'habitation  Monthelon.  Jeannot  me  renvoya  aux  fers  après 
m'avoir  fait  plufieurs  queftions  ,  m'affurant  ,  fur  fa  parole  d'hor.n:ur  ,  que  mes 
jours  étoient  en  sûreté. 

A  mon  arrivée  dans  le  cachot,  je  trouvai  M.  Dugos  que  l'on  amenoit  de  Vallière  : 
il  avoit  combattu  avec  nous  à  Sans-Souci ,  &  avoit  eu  le  bonheur  de  fe  fauver 
dans  le  bois  où  il  fe  croyoit  en  sûreté  :  mais,  peu  dé  temps  après  ,  il  fut  pris  & 
conduit  fur  les  glacis  de  l'habitation  Villate.  La,  les  mulâtres  s'emparèrent  de  lui, 
&  après  l'avoir  fait  étendre  fur  une  échelle  ,  lui  comptèrent  deux  cents  coups  de 
fouet.  Le  fils  du  maire  de  Sainte-Suianne  étoit  un  de  ceux  qui  le  tailloicnt,  tandis 
qu'un  autre  prelToit  fa  tête  fous  fes  pieds.  On  le  conduifit  enfuite  au  camp  général 
où  il  nous  joignit.  Le  lendemain  ,  on  conduiiit  le  chevalier  Delpuech  au  camp 
Mazères  ,  où  on  lui  trancha  la  tête,  par  ordre  d'un  nègre  libre,  nommé  Yvon, 
commandant  de  ce  camp. 

Notre  cachot  ne  déiemplilToit  pas  :  on  venoit.de  tous  les  côtés  nous  examiner. 
Les  uns,  mais  en  petit  nombre,  fémbloient  péncs  de  notre  fort;,  les  autres,  au 
contraire,  s^en  réjouillbient;  mais  c'étoit  principalement  dans  la  nuit  que  la  terreur 
augmentoit  par  les  difcoiirs  que  nous  entendions;  &  les  chanfons  lugubres,  accom- 
pagnées d'inftrumens  ,  fémbloient  être  le  prélude  d'un  nouveau  fupplice. 

Parmi  ceux  qui  vinrent  nous  vifiter  ,  étoit  un  nègte  libre  ,  nommé  Chacha 
Godard,  dont  je  vais  faire  connoître  la  perfidie.  Un  fbir  ,  accompagné  d'un  de 
fes  camarades ,  aulli  fcélérat  que  lui,  il  vint  nous  vifiter.  Sous  le  dehors  de  la 
fenfibilicé  ,  il  méditoit  la  trahifon  la  plus  révoltante.  Après  nous  avoir  demandé 
îi  en  protégeant  nos  jours  ,  nous  chercherions  à  nous  fauver  &  à  les  combattre  de 
nouveau  ;  après  la  réponfe  naturelle  en  pareil  cas  ,  il  nous  promit  fa  proteftion 
&  notre  grâce,  nous  aflùrant  qu'il  alloit  l'obtenir  de  fuite  de  Jeannot.  Comme  il 
étoit  décoré  du  titre  de  colonel ,  nous  crûmes  aifément  à  fa  promefTe  ;  mais  quelle 
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fut  notre  furprîfe ,  lorfqu'iin  infant  apics  nous  l'apperçûmes ,  ainfï  que  Jeannot, 
.  entoure  des  nègres  &  mulâtres,  (atellitcs  de  ce  général.  Ce  cortège  ccoit  précédé 
d'un  bourreau  (  c'ctoit  le  domeftique  du  flipplicié  ),  &  d'un  tambour.  Alors  nous 
ne  doutâmes  plus  de  notre  fort.  En  eftet  ,  quatre  de  nos  malheureux  compagnons 
furent  tirés  des  fers  ,  &  conduits  au  pied  de  Fcchafaud  ,  où  Jeannot  fit  attacher 
ces  quatre  vidimes.  Pour  mieux  favourer  fa  vengeance,  ce  monftre,  ccumant  de 
rage,  calculoit  les  diilances ,  &  le  bourreau  n'ofoit  lever  l'inftrument  fatal,  fans 
en  avoir  reçu  l'ordre  ;  cet  ordre  ne  fe  répétoit  que  tous  les  quart  d'heure  ,  la 
montre  à  la  main.  Quand  ces  quatre  infortunés  eurent  rendu  le  dernier  foupir  , 
au  milieu  des  plus  afteux  tourmens,  nous  vîmes  Jeannot,  le  mulâtre  Délile  &  le 
nègre  Godar,  couper  deux  des  fuppliciés  par  morceaux,  &  arranger  les  deux 
autres  comme  un  poulet  que  l'on  met  à  la  crapaudine  ,  &  boire  de  leur  faner. 
A  la  fin  de  cette  icène  d'horreurs,  à  laquelle  ils  nous  firent  affilier  ,  on  nous  ren- 
voya aux  fers ,  en  nous  afTommant  à  coups  de  lianne  &  de  plat  de  fabre  :  la  même 
tragédie  fe  répéta  le  lendemain ,  ainh  de  fuite. 

Bcrchais ,  notre  commandant  ,  fut  deftiné  à  un  autre  fupplice.  Jeannot  lui  fie 
d'abord  couper  une  main,  &  enfuite  le  fit  étendre  fur  une  échelle,  où  il  reçue 
deux  cents  coups  de  fouet;  enfuite  on  le  porta  au  bourg  de  la  Grande -Rivière 
fur  un  cabrouet  :  là,  il  fut  fufpendu  à  un  poteau  ,  par  un  crochet  qui  lui  prenoit 
fous  le  menton.  Cet  infortuné  vécut,  en  cet  état,  36  heures  ^  &  quant  Jeannot 
ie  fit   ôter  ,  il  palpitoit  encore. 

Ce  monftre  ,  qui  ne  pouvoit  affouvir  fa  rage  ,  venoit  d'inventer  un  nouveau 
fupplice  :  il  fe  propofoit  de  faire  rôtir  à  la  broche  le  refte  des  prifonniers.  Telle 
étoit  notre  pofition  ,  au  camp  général  ,  quand  ,  le  dimanche  ler  novembre ,  nous 
apperçûmes  dans  la  favanne  ,  beaucoup  de  mouvement  ^  une  cavalerie  nombreufe 
caracoloit  autour  de  la  grande  café  ^  un  coup  de  piftolec  &  quelques  coups  de 
fufil  ,  que  nous  entendîmes  dans  le  lointain ,  nous  firent  craindre  l'attaque  de  la 
Tannerie ,  ce  qui  nous  auroit  fait  maflacrer  fur-le-champ.  Un  tout  autre  événemene 
fe  pafToit  :  Jean-François,  connu  par  plus  d'humanité,  &  général  en  chef,  irrité 
des  cruautés  de  Jeannot  ,  le  fit  arrêter  &  conduire  au  Dondon  ,  où  il  fut  fufillé 
la  même  journée. 

Jean-François  vint  nous  vifîter,  &  nous  apprit  le  châtiment  de  Jeannot  ^  il  nous 
promit  notre  grâce  &  tous  les  fecours  dont  nous  aurions  befoin. 

EiFedivement ,  nous  fûmes  élargis  après  fon  dépare  ;  mais  ,  quoique  fes  inten- 
tions &  fes  ordres  fuflent  de  nous  laifFer  libres,  on  nous  remit  aux  fers  ,  &  nous 
y  aurions  reftés  long-temps  ,  fans  un  mulâtre  nommé  Aubert,  qui ,  furpris  de  nous 
trouver  encet  état,  fut  en  porter  des  plaintes  à  Michaud  ,  qui  nous  rendit  la  liberté, 
avec  permilTion  de  nous  promener  dans  la  favanne  ,  mais  fous  l'efcorte  de  deux 
nègres  armés. 

Dans  l'après  midi ,  Fayet ,  nègre  libre  &  commandant  du  quartier  du  Dondon  , 
nous  demanda  Ci  nous  ferions  bien  aife  d'aller  avec  lui ,  nous  promettant  toute 
forte  debons^traitemens  :  nous  lui  répondîmes  que  nous  le  fuivrîons  où  bon  lui 
fembieroit  :  d'après  notre  réponfe,  il  nous  ordonna  de  nous  préparer  pour  partir 
à  l'entrée  de  la  nuit. 

^  Dans  l'intervalle  de  notre  départ ,  attentif  à  tout  ce  qui  fe  pafToit ,  je  reconnus 
évidemment  que  les  efclaves  avoient  été  excités  à  la  révolte  par  les  mulâtres ,  & 
que  ceux-ci  l'avoient  été  par  le  gouvernement  -,  que  ces  premiers  ,  pour  réuffir  à 
loulever  tant  d'atteliers  ,  avoient  été  obligés  de  recourir  a  des  moyens  tels  que  les 
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ordres  du  roi  ,  pour  le  rétablir  fur  le  trône  :  le  préteiidn  mafTacre  qu'on  devoit 
f?ire  des  nègres  candiaux  ,  dans  la  nuit  du  24  au  25  d'août.,  &  les  pion-efTcs  dii 
roi,  qui  leur  accordoit  trois  jouis  par  femaine  ,  pour  rccompenfe  de  leur  zèle; 
le  motif  de  religion  qui  paroifToit  les  animer ,  lorfqu'ils  nous  rcprochoient  la  dellruo 
tion  du  clergé  \  tant  de  raifons  accumulées  me  portèrent  à  croire  <jue  notre  ruine 
ne  pouvoir  qu'être  un  coup  des  ariftocrates  contre-révolutionnaires,  &  je  me  décidai 
à  périr  ,  ou   à    tirer   ces  hommes  de  l'erreur  où  ils  étoient  plongés. 

Nous  premenant  fous  l'allée  d'arbres  de  Mme  Dufahi ,  nous  eûm.es  occafion  de 
joindre  le  mulâtre  Aubert,  notre  libérateur.  Après  quelques  inilans  d'une  conver- 
sation va"ue  ,  je  formai  le  projet  de  tiier  de  ce  mulâtre  tous  les  renfeignemens 
poffibles,  &  je  me  livrai  d'autant  mieux  à  cette  démarche,  toute  dangereufe  qu'elle 
fut  .  que  je  regardai  l'efpoir  de  fortir  des  mains  de  ces  brigands  ,  comme  une 
chimère  :  en  conféquence  ,  je  lui  fis  cette  queflion  :  .<  Quel  peut  être  votre  deffein 
en  nous  faifant  une  guerre  auffi  cruelle  pour  nous  ,  que  deltraâive  pour  la  mère- 
patrie  ,  que  vous  allez  ruiner,  fans  avantage  réel  pour  vous  t  Pouvez-vous  croire, 
un  feul  inilant  ,  qu'elle  puifTe  laiiièr  impunies  tant  d'atrocités  ,  &  quand  bien  même 
cela  pourroit  être  ;  quand  bien  même,  vous  confiant  (ur  vos  propres  forces,  vous 
vous  abu-feriez  fur  les  confcquences  de  cette  révolte  ,  n'auriez  -  vous  pas  à  vous 
reprocher  éternellement  d'avoir  méconnu  votre  bienfaiteur ,  &  d'avoir  été  les  plus 
ingrats  de  tous  les  hon-;mes  ?  Rappelez  -  vous ,  je  vous  en  conjure,  ce  que  vous 
étiez  fous  l'ancien  régime?  De  qui  tenez-vous  ce  que  vous  voulez  être  ?  N'eft-ce 
pas  de  l'aiTemblée  nationale  ?  N'eit-ce  pas  en  vertu  de  ce  décret  que  vous  reclamez 
cette  exifîance  politique  qui  vous  tient  tant  à  cœur  ?  Or  ,  fi  vous  ne  pouvez 
méconnoître  votre  bienfaiteur,  pourquoi  tournez -vous  vos  armes  contre  lui  ,  en 
devenant  les  agens  d'une  contre-révolution  qui  vous  fera  encore  plus  funefte  x^u'aux 
blancs  ?  Un  jour  viendra,  fans  doute,  ou  la  France,  inftruite  de  tous  nos  mal- 
heurs &  des  caufes  qui  les  ont  produits,  fera  éclater  fon  indignation,  &  foumettra 
à  une  refponfabiiité  redoutable,,  les  auteurs  de  nos  défaftres.  Que  fignifient  ,  je 
vous  le  demande,  ces  reproches  que  vous  nous  faites,  de  nous  être  érigés  en  corps 
populaires,  d'avoir  détruit  le  clergé  &  la  noblefle,  &  furtout  d'avoir  détrôné  le 
roi?  Que  fignifient  les  relations  intimes  que  vous  avez  avec  les  Elpagnols  ;  &: 
furtout  ,  que  fignifient  tant  la  forme  que  la  réception  que  vos  paffeports  obtiennent 
de  cette  nation  jaloufe  &  fuperllicieufc  ?  De  qui  tenez  -  vous  vos  brevets  ?  Vous 
vous  vantez  d'être  les  défenfeurs  de  la  royauté,  &  c'eft  au  nom  du  meilleur  des 
rois  que  vous  dévaftcz  cette  riche  contrée  ,  que  vous  maflacrez  indiftinétement  fes 
fidèles  fujets  ,  que  vous  ruinez  le  commerce  national,  qui  ,  n'<;n  doutez  pas,  fera  le 
premier  à  demander  juftice  a  ce  même  roi  dont  vous  abufez ,  &  qui,  tôt  oh  tard  , 
vous  châtira  de  vos  crimes  ,  ne  fufîènt-ils  que  le  réfultat  des  erreurs^  où  l'on  vous 
a  induits.  Croyez-m'en  ,  mon  cher  Aubert  (  ce  ton  amical  convenoit  aux  circonf- 
tances  ) ,  revenez  de  votre  délire  ;  calculez  le  bien  &  le  mal  qui  vous  attendent 
à  la  fin  d'une  guerre  qui  ne  fauroit  être  éternelle,  &  prenez  de  fuite  un  parti 
fage,  le  feul  qui  vous  convienne.  Inftruifez  vos  camarades;  dites-leur  ce  que  vous 
avez  entendu  ,  fans  me  compromettre  -,  que  vos  propres  réflexions ,  comme  un  trait 
de  lumière,  portent  la  conviftion  dans  leur  cœur  &  leur  infpire  des  difpofitions 
pacifiques.  _     ^     .        .      , 

Aubert,  que  j'ai  connu  depuis  pour  un  excellent  mulâtre,  &  qui  n'a  jamais  abufe 
des  confidences  importantes,  mais  dangereufes ,  que  je  dépofois  dans  Ion  fein, 
s'ouvrit  à  moi  d'une  manière  à  bannir  la  méfiance.  Notre  cafte,  me  dit-il,  seU 
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livrée  a  des  excès  ,  mais  elle  n'ed  pas  gcnéralcment  coupable  ;  &  parmi  les  cou- 
pables ,  il  en  eil  de  pluficurs  efpcces.  Je  dilîiiigiie  d'abord  les  contumaces  d'Ogé  : 
pour  ceux-là,  ils  le  font  étrangement  :  ce  (ont  eux  qui  ont  (oiilevé  les  attelicrsi  & 
parmi  eux  Ce  trouvoit-il  peut-être  encore  des  fcélcrats ,  cjui ,  lians  être  contumaces, 
n'en  ctoieut  pas  moins  portes  au  mal. 

La  féconde  clallè  elt  celle  des  mulâtres  moins  ofcs  ,  qui,  ne  voulant  pas  fe  com- 
promettre ,  attendoient  en  (ilence ,  &  avec  plaifir ,  les  effets  d'une  révolutioa 
qu'ils  croyoient  devoir  leur  être  favorable:  auiïi,  à  l'approche  des  brigands,  loin 
de  fe  retirer  avec  les  blancs,  ils  s'unirent  à  eux,  &  firent  caule  commune.  La 
troifième  clafTe  enfin ,  bien  intentionnée  ,  mais  trop  confiante ,  ignorant  d'ailleurs 
abfolument  la  trame  ,  fut  furprife  par  la  marche  trop  rapide  du  mal ,  &  contrainte, 
après  s'être  cachée  pendant  quelques  temps  dans  les  bois ,  a  s'unir  avec  ces  malheu- 
reux. Ces  derniers  ont  toujours  confervé  le  dclir  bien  fincère  de  fe  retirer  ;  ils. 
marchent  le  moins  qu'il  leur  eft  pofïible;  &  lorfqu'ils  le  peuvent  fans  dangers  ,  ils 
fe  concertent  enfemble  ;  mais ,  Mellieurs  ,  vous  verrez  par  vous-même  combien 
nous  fommes  obfervés  &  répartis  dans  les  camps.  Vous  verrez  l'humiliation  dans 
laquelle  nous  vivons  ,  &  les  difficultés  fans  nombre  que  nous  éprouverions,  (i  nous 
voulions  nous  feparer  de  leurs  intérêts.  Quant  aux  ca  f--s  primitives  de  cette  révo- 
lution,  vous  ne  devez  pas  douter  d'un  inllant ,  qu'elles  ne  partent  de  France,  & 
des  gens  de  la  plus  haute  dillinélion.  Allez,  Mefîieurs  ,  les  premiers  qui  ont  porté 
la  torche,  &  commaedé  l'incendie,  font  loin  d'ici  !  Non  jamais  ils  n'euflent  en- 
trepris une  pareille  révolution  d'eux-mêmes  ;  il  leur  a  fallu  des  ordres  exprès  et  au- 
thentiques. A  l'inftant  ,  comme  il  alloit  continuer  ,  un  groupe  de  nègres  venant  à 
nous,  il  fut  obligé  d'interrompre  fon  récit  &  fe  retira,  en  nous  obfervant  de  ne  ja- 
mais accofter  des  mulâtres,  fur-tout  de  caufer  avec  eux,  quand  il  y  auroit  des 
nègres  aux  environs. 

Profondémentému  de  tout  ce  que  je  venois  d'entendre,  &,plus  encore,  touché  de 
lafranchife  du  mulâtre  Aubert  ,  je  me  livrai  quelques  inllans  a  de  férieufes  ré- 
flexions, qui  ne  fervirent  qu'à  me  confirmer  dans  l'idée  que  j'avoîs  déjà  conçue 
fur  la  nature  de  nos  maux  :  plus  que  jamais  je  reconnus  que  la  pliilantropie  n'étoit 
que  le  manteau  ,à  l'aide  duquel  les  ariliocrates  Européens,  fécondés  de  leurs  agens 
dans  le  nouveau  monde,  avoient  conçu  et  exécuté  le  plus  monftrueux  de  tous  les 
projets.  Je  vis  clairement  que  le  gouvernement  de  Saint-Domingue  n'en  étoit  pas 
le  moteur  dired  ni  le  principe  primitif;  mais  qu'attentif  à  tout  ce  qui  fe  paflbit 
au-dedans  &  au-dehors  de  la  colonie ,  ne  perdant  jamais  l'efpoir  d'une  contre- 
révolution ,  voulant  même  la  féconder,  il  avoir  cru,  en  se  tenant  derrière  le  rideau, 
jouer  le  principal  rôle  dans  une  pièce  devenue  fi  tragique,  foit  en  flymulant  la  caufe 
fecondaice  ,  foit  en  lui  promettant  une  protection  décidée  ,  foit  enfin  en  fe  tenant 
dans  une  coupable  inaétlon  ,  ou  en  ne  formant  que  des  plans  elTenriellement  vi- 
cieux ;•&  par  ces  manccavres  diverfes  ,  H  efpéroit  fans  doute  favoriftr  les  prétentions 
des  émigrés  &  les  fiennes ,  en  forçant  la  France,  accablée  par  tant  de  pertes  6c  dé- 
chirée par  des  factions  qui  dévoient  en  être  les  luîtes,  a  dcfirer  elle-même  Ion  an- 
cien régime.  Qu'on  ouvre  les  yeux  ,  qu'on  confidère  le  fil  des  événemer.s  dans  cette 
révolte  ,  qu'on  examine  le  plan  conftamment  suivi  dès  les  premiers  inrtans  de  la  révo- 
lution, qu'on  (e  tranfporte,  par  des  relations  fidèles,  dans  tous  les  quartiers  infurgés  , 
qu'on  y  analyle  la  conduite  des  commandans  des  troupes  de  ligne  ,  qu'on  y  prenne  des 
renleigncmens  de  M.  d'Affas ,  fur  fon  expédition  du  Rocou  ,  &  l'on  veira  que  fi  le 
gouvernement,  d'après  les  dépoficions  recueillis   au  Dondon  dans    l'affaire    d'Ogé , 
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n'eil:  pas  le  moteur  de  cette  infurreaion  ,  qu'il  en  eft  au  moins  le  fauteur  ;  l'enlève- 
ment du  camp  de  Sans-Soucy  en  eft  la  preuve  la  plus  complète.  Je  dirai  un  mot  dans 
la  fuite  de  celui  à  Beckly,  non  moins  important,  &  ferai  connoître  âmes  lecteurs  " 
ridée  qu'avoient  de  ce  camp  les  généraux  Jean-François  &  Biafîbu.  ' 

Fayet  vint  nous  avertir,  pendant  que  nous  étions  livrés  à  des  réflexions  diverfes 
qu'il  falloir  fe  dilpofer  à  partir,  fous  i'efcorte  de  dix  à  douze  nègres  ou  mulâtres  ' 
qui  fe  préfentèrentà  l'Jnilant;  &  nous  ayant  placés  au  milieu  d'eux,  nous  nous 
acheminâmes  vers  notre  deftinatton.  Notre  état ,  capable  d'émouvoir  les  âmes'  les 
moins  fenfibles ,  attendrit  celle  de  Fayet.  Qu'on  fe  figure  des  hommes  couvert  de 
haillons,  pâles  &' défigurés,  rongés  par  une  vermine  répandue  fur  toutes  les  parties 
du  corps  ,  couverts  de  (ang  &  de  polîière  ;  qu'on  fe  figure  des  fpeftres  ambulans  , 
&  on  aura  une  véritable  idée  de  ce  que  nous  étions.  Plufieurs  d'entre  nous  n'euffent 
jamais  achevé  ce  trajet,  fans  l'humanité  de  deux  nègres  qui  cédèrent  leur  mon- 
ture. L'extrême  foiblelfe  où  ils  étoient  réduits  &  les  difficultés  du  chemin  les 
euffent  fait  fuccomber.  ' 

^  Arrivés  au  gouvernement,  au  moment  même  où  l'on  fervoit  à  fouper,  nous 
fûmes  très-bien  accueillis  par  Jean-Louis ,  furnommé  Parifien,  nèo-re  à  M.' de  la 
Combe,  commandant  de  la  Grande-Rivière,  &  tué  au  combat  de  Cadouche.  Ce 
nègre  etoit  lieutenant  de  roi  dans  le  quartier  de  Dondon.  Il  fe  piquoit  de  beaucoup 
de  civilité  ;  parloit  fans  ceffe  de  la  France  ,  où  il  avoit  pafTé  quelques  années  ,  & 
portoit  les  autres  chefs  à  la  paix,  les  menaçant  de  tout  le  poid  de  cette  puiiTance , 
fi  on  ne  mettoit  fin  à  tant  d'atrocités. 

Jean-Louis  nous  admit  à  fa  table,  ce  qui  étoit  une  infigne  faveur  :  pendant  le 
fouper  ,  nous  apperçûmes  un  prêtre  ,  étendu  fur  un  fopha,  qui  gardoit  le  plus  grand 
fîlence;  on  avoit  pour  lui  quelques  attentions  ,  mais  bien  légères.  Jean-Louis  feul 
lui  portoit  refpecf.  Depuis,  nous  nous  sommes  apperçus  qu'il  étoit  généralement  dé- 
refté  des^nègres  :  ce  prêtre  étoit  le  père  Bien-Venu  ,  curé  de  la  Marmelade,  qui 
profita  d'un  infiant  favorable  pour  nous  accoffer  &  s'ouvrir  a  nous.  Il  nous  apptit 
qu'il  étoit  prifonnier,  &  depuis  nous  avons  vu  qu'il  étoit  exactement  traité  comme 
nous,  &  que  fa  perte,  fans  la  mort  de  Jeannot  ,  étoit  aufli  aiîiirée  que  la  nôtre.  Il 
nous  apprit  également,  que  c'étoit  lui  qui  avoit  exhorte  ce  monftre  à  la  mort  ,  que 
prêt  à  être  fufîllé  ,  il  l'avoit  folHcité  ,  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  facré  ,  d'ob- 
tenir de  Jean-François  fa  grâce  ,  offrant  ,  (chofe  incomprehenfible  ,  &  qui  prouve 
que  la  férocité  n'eft  pas  îe  vrai  courage)  d'être  en  haine  &  d'accepter  les  emplois 
les  plus  bas  ;  mais  qu'il  n'avoit  eu  garde  de  s'employer  pour  ce  scélérat.  Que  voyant, 
au  contraire  ,  fon  arrêt  fans  appel ,  il  lui  avoit  reproché  fa  barbarie,  &  lur-tout  en 
lui  montrant  les  cadavres  épars  des  malheureux  citoyens  du  Dondon ,  mafTacrés  par 
fes  ordres,  il  lui  avoit  affuré  que  fa  mort  étoit  un  effet  de  la  vengeance  céleffe,  qui 
ne  laifToit  rien  d'impuni  j  &  il  ajouta  ,  qu'il  étoit  enfuite  mort  avec  la  plus  grande 
lâcheté. 

On  interrompit  cette  converfation  ,  en  nous  annonçant  «qu'il  étoit  temps  de  fe 
repofer  :  un  excellent  matelat  nous  fut  à  l'inffant  apporté  ,  &  nous  pouvons  afTurer 
que,  malgré  l'état  d'agitation  où  nous  devions  être  ,  nous  n'en  repcfàmes  pas  moins. 
La  nature ,  accablée  par  les  fecouffes  réitérées  que  nous  avions  éprouvées  à  la 
Grande-Rivière,  l'emporta.  Nous  devons  rendre  juftice  aux  chefs  du  camp  du  Dondon; 
nous  n'avons  jamais  eu  à  nous  plaindre  d'eux;  il  nous  ontlaifTéla  plus  grande  liberté; 
.«aais   il  n'en   étoit  pas  de  même  des  autres  nègres,  qui  nous  moleftoicnt  dans  toutes 
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\es  occafions.  Les  ncgrefTes  étoîent  infiniment  plus  infolentes  ^plus  dures  &  moins 
portées  k  rentrer  dans  le  devoir  que  les  nègres. 

Dans  les  deux  premiers  jours  de  notre  arrivée  au  Dondon ,  je  m'apperçus  que  je 
ne  m'ctois  nullement  trompe  fur  les  véritables  caufes  de  nos  malheurs.  Lk,  comme 
ailleurs ,  j'ai  entendu  un  langage  uniforme  chez  tous  les  nègres  ^  par-tout  on  croyoic 
k  l'cmprifonnement  du  roi  &  aux  ordres  qu'il  leur  avoit  fait  parvenir  pour  s'armer 
&  lui  redonner  la  liberté  :  la  dcftruétion  du  clergé  &  de  la  nobleffe  ne  leur  étoit  pas 
inconnue  ;  &  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  ,  nous  pouvons  afTurer ,  qu'à  ces  épreuves , 
nous  pouvons  en  ajouter  mille  autres ,  qui  toutes  attelleront  que  la  révolte  des  ef- 
claves  eft  une  contre-révolution.  A  la  barre  de  l'aflemblée  nationale,  les  mêmes 
preuves  à  la  main,  je  foutiendrai  cette  aiïertion,  quand  les  circonftances  exige- 
ront de  moi  cette  démarche.  Le  japport  fuivant  liiettra  le  leûeur  à  même  de 
prononcer. 

Le  dimanche  7  du  mois  de  novembre  ,  fur  les  8  heures  du  matin  ,  nous  pro- 
menant avec  le  père  Bien-Venu  dans  la  falle  du  gouvernement  ,  (pour  me  fervirde 
l'expreifion  des  révoltés  )  nous  vîmes  entrer  un  fergent-major  d'un  régiment  efpa- 
gnol,  qu'on  nous  dit  être  fur  les  frontières,  accompagné  de  trois  fufilliers.  Ils  ap- 
portoient  deux  grands  barrils  de  poudre  aux  brigands  (  à-peu-près  trois  cents  livres); 
cet  envoi  avoit  été  précédé  de  bien  d'autres,  &  il  ne  fut  pas  non  plus  le  dernier.  lI 
nature,  la  qualité  des  perfonnes  qui  l'efcortoient ,  tout  porte  k  n'accufer  que  le 
gouvernement  de  cette  manoeuvre  criminelle  ,  &  très-certainement  le  ledeur  pourra 
prononcer  ,  quand  il  aura  parcouru  ce  mémoire  entier. 

Sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Efpagnols ,  les  difFérens  chefs  fe  rendirent  au 
gouvernement ,  ou  l'on  fervit  k  déjeûner.  Ils  eurent  avec  eux  une  converfation 
des  plus  intereffantes  ;  &  quoiqu'elle  fut  en  Efpagnol  ,  je  compris  tout  ce  qu'ils 
dirent.  Ils  commencèrent  d'abord  par  s'informer  de  l'état  des  chofes;  &  après  avoir 
débité  force  nouvelles  fuppofees  de  France  ;  après  les  avoir  encouragés  k  la  plus 
grande  perleverance  ,  dans  la  révolte,  ces  malheureux  firent  tomber  la  conveifa- 
iion  fur  la  révolution  françoife  :  k  les  entendre,  c'ctoit  à  eux  k  venger  la  royauté 
outragée  &  a  ramener  l'ancien  état  des  chofes.  Ils  nous  peignoient  comme  une 
nation  qui  a  perdu  la  qualité  d'hommes,  ne  reconnoifTant  plus  de  roi,  &  avant 
perdu  toute  notion  de  la  divinité  ,  couverts  de  tous  les  crimes  ,  &  méritant  les 
plus  grands  chatimens.  Ils  ajoutoient  qu'ils  prévoyoient  bien  ,  qu'avant  la 'fin  de 
décembre,  nous  foufcririons ,  par  notre  extrême  foiblefTe,  k  tout  ce  qu'on  voudroi^ 
exiger  de  nous.  Ils  fe  retirèrent  enfuite  ,  en  nous  confidérant  du  coin  de  l'œil 
èc  m  demandant  fi  nous  étions  des  bons.  Ils  promirent  ,  en  partant ,  k  ces 
malheureux  ,  de  nouveaux  fecours. 

Le  lendemain  8  du  mois ,  les  chefs  des  brigands ,  qui  venoient  de  recevoir  de 
la  mumcion  ,  re(o  urent  d  attaquer  la  Marmelade  :  pour  cette  expédition  ,  ils  firent 
un  ralTemblement  de  forces  confidérables.  Le  g  ,  après-midi ,  ils  fe  mirent  en  marche 
emmenant  avec  eux  deux  des  malheureux  prifonniers  de  Sans-Soucy  ,  pour  fervir 
aux  canons  :  le  commandant  en  chef  de  cette  armée  ,  étoit  le  même  Fayet  qui 
nous  avoit  conduit  II  arriva  fur  les  dix  heures  du  loir  au  camp  ,  commandé  par 
Baccadle,  &  fur  les  deux  heures  après  minuit,  foit  par  crainte  ,  ou  toute  autre 
rauon  que  nous  n  ayons  .jamais  connue  ,  l'armée  entière  fe  retira,  fans  avoir  même 
tire  un  coup   de  fufd  ,  quoiqu'elle  fût  en  préfence  du  camp  Paparel. 

Le  1  2  ,  le  cure  de  h  Marmelade  &  moi ,  eûmes  une  converfation  avec  le  mulâtre 
Kiquet,   le  difant   brigadier  des   armces  du   roi  &    chevalier  de   Saint-Louis.  Neus 
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parvînmes  a  Tcclaîier,  &  k  lui  infpirer  le  dc'fir  d'un  arrangement.  Je  puis  dire  que 
cet  inftant  fut  le  premier,  où  je  m'apperçus  qu'il  feroit  pofïïble  de  parvenir  à  faire 
ie  bien.  Le  père  Bien-Venu,  d'après  nos  accords ,  travailla  à  un  projet  d'adrelTe  , 
^ui    demeura  fans   exécution. 

Le  13  au  matin  ,  un  bruit  fe  répandit  que  les  blancs  de  la  Marmelade  defcendoient 
au  Dondon  ,  &  que  les  troupes  du  Limbe  venoient  par  les  Vefeux  :  on  battit  la 
générale,  &  les  nègres,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille  d'abord,  furent  réduits  à 
moins  d'une  demie  heure,  h  trois  ou  quatie  cents;  les  autres  fe  fauvoient  dans  les 
bois  à  toute  courfe.  L'alei  te  fe  trouva  fauflè  ,  &  tout  rentra  dans  l'ordre.  On  nous 
avoir  placé  au  canon  ,  &  on  nous  ramena  pour  nous  occuper  à  faire  des  facs  à 
gargoufle. 

Le  14,  nous  apprîmes  la  mort  de  Bouqueman  ;  il  feroit  impoflible  de  dire  qu'elle 
fut  l'impreflion  que  cette  mort  fit  fur  les  nègres.  Les  chefs  prirent  le  deuil  &  or- 
donnèrent un  fervice  folemnel  :  pour  nous,  fpeétateurs ,  foufFrans  de  tout  ce  qui  fe 
pafloit ,  nous  étions  défolés  de  cet  accident  •,  le  contre-coup  devoir  nous  perdre 
lans  reflburces.  Déjà  nous  entendions  les  difcours  des  nègres;  leurs  complots  cri- 
minels avoient  de  quoi  nous  effrayer  ,  car  il  ne  s'agilToit  de  rien  moins  que  de 
nous  aflà/finer  pour  venger,  difoient  ces  Cannibales,  leur  chef,  mort  pour  la  plus 
juftedes  caufes ,  pour  la  défenfe  de  fon  roi.  Heureufement  ces  propos ,  un  peu  dur 
à  entendre ,  n'eurent  aucun  eifet  ;  ils  fe  vengèrent  d'une  manière  moins  barbare  & 
même  gaie;  ils  fuppolèrent  la  mort  de  M.  Touzard,  &  firent  en  mémoire  d'un 
avantage  li  marqué,  un  calinda  qui  dura  trois  jours,  pendant  lequel  ils  nous  faifoient 
un  étalage  de  leurs  exploits,  &  nous  reprochoient  notre  lâcheté;  aies  entendre,  ils 
chargeoient  des  cabroiiets  de  nos  têtes,  &  ils  ne  perdoient  que  très-peu  de  monde. 
Il  falloit  tout  entendre  &  ne  jamais  répondre  que  parle  filence  ou  des  applaudiffemens. 
Ce  moyen  étoit  le  feul  qui  pût  prolonger  notre  pénible  exiftance. 

Le  14,  fur  le  minuit ,  le  gouverneur  du  bourg  du  Dondon ,  nommé  Raimond , 
mulâtre  libre,  vint  nous  éveiller,  &  nous  ordonna  de  partir  pour  le  camp  général, 
où  étoit  Jean-François  :  nos  tranfes,  a  cet  ordre  fe  renouvellèrent  ;  nous  ignorions 
le  fort  qui  nous  attendoit  à  notre  arrivée  :  ce  qui  nous  rafîuroit  un  peu,  c'étoit  la 
promefTe  de  Jean-François,  &  fon  humanité  connue.  Cependant,  mille  réflexions, 
plus  finiftres  les  unes  que  les  autres  ,  fe  préfentoient  comme  malgré  nous  à  notre 
imagination  effrayée  ,  quand  huit  à  dix  dragons  nègres  fe  préfentèrent  ,  &  nous 
conduifirent  à  la  Grande-Rivière ,  dans  le  même  état  qu'ils  nous  avoient  mené  au 
Dondon;  feulement  ils  nous  ralfurèrent  en  chemin,  en  nous  difant ,  que  dès  qu'il 
nous  avoient  confervé  fi  long-temps,  nous  ne  devions  plus  craindre,  mais  que  Jean- 
François  étant  inftruit  que  l'armée  du  Cap  devoir  attaquer  la  Tannerie,  il  nous  en- 
voyoit  chercher  pour  fervir  avec  eux  aux  canons ,  &  qu'il  defiroit  nous  avoir 
quelques  jours  avant  l'attaque,  pour  faire  des  gargoulTes,  &  mettre  les  canons  en  état. 

Ces  détails  nous  raifuroient  à  la  vérité  ,  mais  quelle  perfpeécive  pour  des  âmes 
fenfibles,  pour  des  bons  citoyens  &  des  pères  de  famille,  de  tourner  les  armes  contre 
fes  femblables  ,  fes  parens  &  fes  amis;  il  eft  démontré  qu'il  étoit  prefque  impof- 
lible de  tromper  fes  icélérats',  ils  vous  obfervent  de  fi  près,  qu'au  moindre  foupçori, 
ils  vous  facrifient.  Toutes  ces  confidérations  nous  euliènt  fait  dcfirer  la  mort ,  fi 
une  lueur  d'efpérance  ne  nous  avoir  foutenu  \  nous  croyons  à  quelque  événement 
extraordinaire,  &  il   s'eft  rcalifé. 

Après  une  marche  pénible  pour  des  hommes  non  accoutumés  k  marcher  de  pied, 
nous  arrivâmes  fur  les  deux  heures  du  matin  au  camp  général.  Nous  trouvâmes  Jean- 
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François  levé;  il  nous  reçut  avec  honte  ;  nous  expliqua  les  raifons  qui  Tavoient  dé- 
termine à  nous  faire  dtfcendre,  &  nous  Ht  délivrer  de  Tuite  des  fouliers  ôc  des  hardts: 
jamais  préient  n'eût  un  prix  pareil  à  celui-là  \  nous  ne  nous  {entions  pas  d'aifc  ; 
mais  ce  qui  enipoKbnnoit  ces  mouvemens  de  )oie,  c'ctoit  la  douloureufe  perfpedive 
du  f'ervice  qu'on  vouloit  exiger  de  nous  &  l'impolTlbilité  du  refus.  Dans  la  journée, 
on  envoya  a  la  Tannerie  prendre  la  meiure  des  canons,  &  au  retour  des  émi(- 
laires  ,  on  dilhubua  la  poudre  &  le  papier  necellaire  pour  les  cartouches  \  il  faut 
obferver  que  cette  poudre  étoit  celle  que  Jean-François  avoir  rapporté  de  Ion  ex- 
pédition  d'Ouanaminthe  ;  il  y  en  avoir  quarante   harrils  de  dix  livres. 

Incapable  de  faire  une  cartouche,  de  manœuvrer  à  une  pièce  de  canon,  je  faifais 
mille  projets  pour  me  fouflraire  à  ce  fervice  ;  entr'autres  ii  me  vint  dans  l'idée  de 
briguer  le  fecrétariat  de  Jean-François;  cela  me  convenoit  d'autant  plus,  que  mon 
éducation  n'avoit  certainement  pas  été  celle  d'un  militaire  ?  mais  comment  s'y  prendre 
pour  réullir  :  ma  couleur  feule  devoir  me  rendre  fufped ,  h  bien  plus  forte  raifon 
ayant  été  pris  les  armes  à  la  main.  Ces  confidérations  ne  me  rebutèrent  point  : 
j'accollais  d'Efpres,  mulâtre  libre,  &  armurier  du  Fort-Dauphin,  aide-de-camp  de 
Jean-François ,  &  inverti  de  toute  fa  confiance  :  Je  ne  le  connoifTois  que  fort  im- 
parfaitement ;  néanmoins,  je  lui  dis,  fans  héfiter  :  vous  me  conr.oifîèz,  fans  doute,  & 
vous  favez  également  que  je  ne  puis  être  que  d'une  feule  utilité  a  Jean-François.  Il  ne 
me  laiffa  pas  achever,  &  m'aflura  qu'il  avoit  déjà  jette  fes  vues  fur  moi,  pour  l'aider 
dans  les  écritures;  &  qu'en  outre,  il  s'ouvriroit  davantage  dans  un  autre  moment. 

L'après-midi ,  fur  les  cinq  heures ,  arrive  le  curé  de  la  Grande-Rivière;  nouvelles 
tranfes  ,  c'eit  peut-être  pour  nous  confefler,  difions-nous ,  &  nous  ferons  expédié 
ce  foir.  Quelle  alternative  !  quelle  exiitance  ?  Que  le  ledeur  fenfible  l'apprécie  :  ce 
n'étoic  cependant  rien  de  tout  cela,  il  venoit  purement  &  fimplement  faire  fa  cour 
aux    généraux. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paflbient  ,  nous  entendîmes  des  coups  de  canons  dans 
la  pleine,  qui  inquiétèrent  d'abord  les  généraux,  qui,  dans  ce  moment,  fe  trou- 
voient  chez  Mignard  ,  &  dépourvus  de  forces.  Pour  favoir  ce  qui  en  étoit  ,  ils 
envoyèrent  de  fuite  à  la  découverte  ,  &  peu  d'heures  après  ,  les  dragons  rappor- 
tèrent que  M.  d'Aflas  levoit  le  camp  du  Rocou  ,  &  abandonnoit  le  morne  à  Beckly. 
Cette  nouvelle  non-feulement  calma  les  efprits  ,  mais  répandit  encore  une  joie 
univerfelle  dans  tous    les  camps  de  la  Grande-Rivière. 

M.  d'Affas  n'avoit  rien  fait  d'important  dans  le  comr^andement  qui  lui  avoit 
été  confie  ;  mais  M.  d'Aflàs  efl  un  militaire  connu.  M.  d'Aflas  a  les  plus  grands 
talens  ,  &  ce  qui  efl  bien  plus  eflentiel  ,  des  intentions  droites.  Alors  ,  comme 
aujourd'hui ,  on  enchaînoit  fon  adivité  ;  &  comme  il  n'avoit  en  vue  que  le  bien 
public  ,  il  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  qu'on  ne  mettoit  des  entraves  à  fes  opé- 
rations que  pour  confommer  la  ruine  de  la  partie  de  l'Eft.  Plus  d'une  fois  les 
citoyens  fe  plaignirent  de  fon  inaclion  ,  mais  fa  réponfe  étoit  dans  les  ordres  précis 
qu'il  recevoit  de  Ion  fupérieur  ,  qu'il  communiquoit  aux  patriotes  qui  fervoienc 
fous  lui  ,  &  qui  reconnurent  bientôt  les  mauvaifes  intentions  du  chef  du  pou- 
voir exécutif. 

M.  d'Affas  avoit  fortifié  ,  dans  toutes  les  règles  de  l'art  ,  le  morne  à  Beckly. 
Un  détachement  peu   nombreux    fuffifoit  pour  le   garder  ;  &  à   cette   époque  ,  par  ,11 

la  jonélion  des  forces  qu'on  avoit  effectuées  dans  les  environs  du  Trou  ,  on  pou- 
voir très-certainement  empêcher  les  brigands  .'e  pénétrer  dans  la  partie  du  Fort- 
Dauphin  i  car  fitôt  après  la  défaite  du  camp  de  Sans-Souci ,  les  nègres  de  Vallière 
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&  des  environs ,  n'osèrent  encier  ouvertement  en  înfurreâîon.  Un  camp  placé  a 
ia  hauteur  de  madame  Berthole  ,  &  un  fécond  plus  avant  ;dans  le  Moka  , 
auroient  efficacement  protégé  nos  quartiers  ;  &  par  la  faite  le  camp  de 
Candi  nous  auroit  procuré  une  fécurité  parfaite  dans  cette  partie.  La  crainte 
que  les  révoltés  avoient  du  morne  à  Beckly  ,  étoit  telle  qu'ils  étoient  décidés 
à  l'emporter  ,  n'importe  à  quel  prix  ;  &  très  -  certainement  ,  d'après  les  for- 
tifications qu'on  y  avoic  faires  ,  c'eût  été  un  écueil  contre  lequel  feroient  venus  fe 
brifer  ,  à  la  longue  ,  toutes  leurs  forces.  Je  ne  fuis  point  militaire,  c'eft  a  ceux 
qui  connoifTent  ce  métier  ,  à  juger  de  fon  importance.  Mais  à  même  de  juger  de 
i'imprellion  qu'il  faifoit  fur  les  brigands  ,  je  puis  aiTurer  qu'il  devoir  être  ef- 
fentiel. 

Jean-François  ,  qui  avoir  une  petite  cour,  fe  plaifoit  à  donner  des  fêtes.  Le  17 
il  y  eut  au  camp  général  un  grand  concours  de  monde  ,  parmi  lefquels  je 
diftinguai  le  Blanc  ,  père  &  fils  ,  Cator ,  Viard  ,  PoifTon  ,  de  Launai  ,  le  nègre 
libre  Yvon ,  le  Maire  ,  mulâtre  de  Sainte-Suzanne  :  à  travers  les  jaloufies  ,  &  fans 
être  apperçu  ,  j'entendis  une  partie  de  la  converfation.  Nous  voilà,  difoient- ils, 
à  la  fin  de  novembre.  Les  forces  qui  doivent  arriver  de  France  ne  fauroient 
tarder  ,  &  il  feroit  extrêmement  avantageux  de  nous  arranger  avec  les  blancs^ , 
pour  prévenir  de  grands  malheurs  \  car  il  eft  à  craindre  qu'elles  ne  nous  réduifent 
en  pouffière  :  ce  fut  l'expreffion  de  le  Blanc  ,  père  ,  tous  les  autres  furent  du 
même  avis  ^  &  ce  qui  me  fit  le  plus  grand  plaifir  ,  ce  fut  d'entendre  répéter  ,  à 
peu    près  ce   que  j'avois  dit    k  Aubert ,  fous    l'allée    de   madame   du  Fahy. 

Sur  le  foir  ,  Deprés  &  le  Blanc  ,  père  ,  vinrent  à  moi  pour  me  communique!" 
le  projet  d'arrangement  ;  j'en  reflentis  une  extrême  fatisfadion  ,  &  leur  promis 
de  les  aider  dans  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi.  Pour  mettre  plutôt  la  main  à 
l'œuvre  ,  le^lanc  père  ,  follicita  de  Deprés  la  permifTion  de  m'emmener  chez 
lui  pour  quelques  jours ,  ce  qu'il  n'obtint  qu'en  répondant  de  moi ,  corps  pour 
corps  ,  &  par  écrit  \  enfuite  on  m'admit  dans  le  confeii  ,  au  moment  où  l'on 
alloit  prendre  un  parti  décifif  ^  mais  ce  qui  me  fit  le  plus  de  plaifir  ,  ce  fut  de 
trouver  tout  le  monde  difpofé  à  la  paix  ,  aux  prétentions  près  ,  mais  infiniment 
moins  eshorbitantes  qu'elles  ne  l'étoient  dans  le  principe.  On  réfolut  de  ne  rien 
négliger  pour  arriver  à  ce  but.  Le  fecret  étoit  indifpenfable  dans  cette  négocia- 
tion -,  il  falloit  que  le  nègre  ,  naturellement  foupçonneux  &  fanguinaire  ,  ignorât 
toutes  difpofitions  ,  teii'ilantes  a  un  arrangement  :  aufTi  prit-on  pour  cela  toutes' 
les  précautions  nécefTaires.  Il  fut  encore  délibéré  de  rédiger ,  provifoirement ,  im 
projet  d'adrelTe  ,  pour  être  enfuite  communiqué  a  Jean-François.  Cator  &  moi  , 
fûmes  chargés   de  ce  travail. 

Me  voilà  donc  inftallé  dans  l'exercice  de  mes  fondions  ;  me  voilà  donc  fecrc- 
taire  breveté  de  Jean-François  ,  &:  inveiti  de  la  confiance  :' dès  ce  moment-,  je  ne 
fus  plus  fi  {Iriâement  obfervé  ,  &  je  me  terois  cru  dans  la  plus  grande  fécurité , 
fi  j'avois  été  dans  d'autres  mains  que  celles  de  ces  fcélérats  ;  car  ,  comme  je  le 
dirai  dans  la  fuite,  les  gens.de  couleur  n'avoient  pas  alTez  de  pouvoir  pour 
nous  fouftraire  à  la  fureur  des  noirs  ,  ils  en  avoient  ,  au  contraire  ,  tout  A 
craindre. 

Nous  partîmes  avec  Cator ,  Viard  ,  le  Blanc  père  &  Poiflon  ,  fur  les  fix  heures 
du  foir  ,  &  arrivâmes  chez  madame  veuve  Caftaing  ,  qui  me  reçut  avec  la  plus 
grande  humanité;  à  mefure  qu'elle  m'apperçut ,  elle  vint  fe  jeter  dans  mes  bras, 
en  pleurant,   regardant,  difoit-elle  ,  mon    exiftence  comme  un   miracle.  De-lâ , 
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nous  fûmes  couclier  clicz  M.  le  Blanc  ,  qui  eut  mille  foins  de  moi  ,  non-feulement 
il  me  donna  du  linge  ,  mais  il  dctniific  encore  la  vermine  qui  me  dcvoroic  ,  en 
quoi  il  me  rendit  un  petit  fervicc.  Le  lendemain  matin  ,  nous  revînmes  dîner 
chez  madame  C'albing  ,  pour  y  travailler  au  projet  d'adrefie.  Je  dois  rendre  ici 
juftice  à  cette  dame  :  elle  me  combia  d'amitié,  me  donna  mille  fecours  ;  &  les 
dames  d'Ailly  &.  la  Motlie  ,  s'empreflbient  à  l'envi  k  adoucir  mes  malheurs  ; 
&   je  puis  certifier  ,  qu'elles  etoient  (incèrement  affedces  du  délaflre  général. 

L'après-midi,    nous    mîmes    la    main  à    l'œuvre  ,    &    dès    la    première    page, 
Cator   ne    voulut    plus    continuer  ,  &    me    laifla    feul    rédafleurde     l'adrelTe.    Le 
lendemain,    étant    achevée  ,    elle    fut    lue    au    comité    fecret  ,    chez    Meynard , 
où    ayant    été    univcrlellement    approuvée   ,    il     fut    réfolu    de  l.i    communiquer 
a  Jean  -  François  ,    &   de    lolliciter    Ion    agrément    pour   men     rendre    porteur, 
auprès   de   de    l'arlèmblée    coloniale  :  en  conféquence ,   nous    montâmes    à    cheval 
pour  nous  rendre    au  camp  Prieur  ,  où  il  faifbit  depuis  peu  fa  réfidence  ,  &  pour 
l'engager  à  fouCcrire  à  une  démarche  ,  qui  dévoie  être  fi  intéreffante  aux^deux  partis. 
Ce  général  avoit  choifi  l'habitation  Prieur  pour  fa  demeure  ordinaire  ,  parce  qu'elle 
etoit  plus    à  portée   de   la  pafle    efpagnole  ,  où  il  fe    rendoit    fouvent  ,   ainfi  que 
tous  les  autres  chefs  brigands  :   nous  y  arrivâmes  fur  les  huit  heures  du  matin;  il 
nous  accueillit  on  ne   peut  mieux  ,  &  (ans  perdre    du  temps  ,  nous  nous  formâmes 
en    comité   fecret.  On  fit  fentir  à   Jean-François  ,  dans  cette  occaiîon  ,  la  nécef- 
Cné  qu'il    y  avoit    de  finir  les  hoftilités  ,  &  de   profiter  d'un  arrangement  avanta- 
geux avec  les  blancs.  Les  raifons  les  plus  prefUintes  furent  tour-à-tour  développées, 
&  ce   général   nègre  ,  fut  d'autant  plus  difpofé  à  foufcrire  au  voeu  des  autres  chefs 
libres,  qu'il  y  avoit  été  difpofé  parle  père  Bien-Venu,  curé   de  la  Marmelade; 
ce  vertueux  palleur  bravoit  tous  les  dangers  pour  lui  faire  fentir    d'utiles  vérités  ; 
&  nous   pouvons  tous  attefter  ,   que   fa  conduite   fut  un  exemple   de  modération,' 
de   patience  &  de  fermeté.  La  nature  de  la  miffion   dont  il    s'étoit  chargé  auprès 
de  ces  brigands ,  fufEt  pour  effacer  tous  les  foupçons  que  les  mal-intentionnés  ou 
ceux  qui  lont  mal  inftruits  ,  pourroient  faire  naître  fur  fon   compte. 

Jean -François  approuva  tout  ce  qui  lui  fut  propofé  :  il  nous  parla  même  un 
langage  peu  ordinaire  aux  nègres  ;  fes  réflexions  portoient  l'empreinte  du  bon  fens 
d'un  ^  fond  d'humanité  ,  d'un  génie  au-deflùs  de  fon  efpèce  :  car  m'étant  émancipé' 
jufqu'au  point  de  lui  demander  quel  etoit  le  vrai  but  de  guerre  qu'il  nous  faifoit  ' 
il  me  répondit  avec  honnêteté,  refufant  néanmoins  de  s'expliquer  cathégori- 
quement  ;  ce  qu'il  me  dit  fuffit  cependant,  pour  fixer  à  jamais  mon  jugement. 
Voici  fes  propres  exprefllons  :  «  Ce  n'elt  pas  moi  qui  me  fuis  inftitué  général  des 
»  nègres.  Ceux  qui^  en  avoient  le  pouvoir  m'ont  revêtu  de'  ce  titre  :  en  prenant 
»  les  armes  ,  je  n'ai  jamais  prétendu  combattre  pour  la  liberté  générale  ,  que  je 
"  fais  être  une  chimère  ,  tant  par  le  befoin  que  la  France  a  de  fes  Colonies  ,  que 
»  par  le  danger  qu'il  y  auroit  à  procurer  à  des  hordes  incivililces  ,  un  droit  qui 
»  leur  deviendroit  infiniment  dangereux,  &  qui  entraîneroit  indubitablement  l'anéan- 
»  tjflement  de  la  colonie;  que  fi  les  propriétaires  avoient  été  tous  fur  leurs  ha- 
»  bitations  ,  la  révolution  n'auroit  peut-être  pas  eu  lieu.  >.  Enluite  il  fe  déchaîna 
beaucoup  contre  les  procureurs  &  économes;  il  vouloir  qu'on  inférât,  comme  ar- 
ticle fondamental  ,  dans  les  conventions  ,  qu'il  n'en  exifteioit  plus  a  Saint-Domin- 
gue :  dans  les  camps  il  falloit  dcfavouer  ces  états,  fi  l'on  ne  vouloit  pas  être  expofe 
a  la    fureur  des  nègres. 

Avant  de  fe   décider  entièrement  ,  on  réfolut  de  prendre  l'avis  de  M.  l'abbé  de 
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la  Haye  ,  curé  du  Dondon  ,  &  du  père  Bien-Venu  ;  ils  furent  î  en  conféquence, 
invités  à  Ce  rendre  au  camp  Prieur  ,  où  étant  arrivés  ,  ils  prirent  connoiffance 
de  l'ouvrage  ,  qu'ils  approuvèrent  ,  en  engageant  Jean  -  François  de  mettre  de 
fuite  à  exécution  des  projets  qui  dévoient  procurer  le  bonheur  général  de  la 
Colonie. 

Jean  -  François  étolt  extrêmement  fatisfait  de  mes  démarches  ;  il  voulut  m'en 
témoigner  fa  gratitude,  en  me  chargeant  de  la  m  fîion  itnportari'te  ,  dé  négocier  , 
auprès  de  l'ailénibîée  coloniale,  les  intérêts  refpeftifs  ;  cependant  on  étoit  indécis 
û  on  n'enverroit  pas  d'abord  au  Fort-Dauphin  le  a.  h  Marmelade  :  ce  dernier  parti 
fut  adopté  ,  &  Cator  ,  Chavanne  ,  Tabois  &  moi ,  fûmes  chargés  de  cette  million. 
On  voulut  envoyer  à  la  Marmelade,  mais  aucun  nègre  ne  voulut  être  porteur 
du  paquet.  Alors  voulant  favoriier  le  père  Bien  -  Venu  ,  je  perfiiadai  à  Jean- 
François  de  l'en  charger  ,  moyennant  une  promefTe  de  retour  ,  qu'il  fit  ,  mais 
qu'il  n'exécuta  pas.  I!  partit  k  l'inflant  ,  &  le  lendemain  ,  il  répondit  que  fes  par- 
roifiiens  l'avoient  retenu  ,  mais  que  l'adrefTe  avoit  été  approuvée  ,  &  qu'il  s'en 
promettoit    le  plus  heureux   fuccès. 

C'eft  ainfî  que  fe  pafîà  cette  première  entrevue  ;  dès  ce  moment,  je  conçus 
l'efpoir  d'une  délivrance  prochaine  ,  &  la  lin  des  malheurs  de  la  province  du 
ÎSlord  ;  s'il  en  efi:  autrement  arrivé  ,  j'aurai  loin  d'en  faire  connoître  les  caufes 
dans  la  fuite ,  &  d'une  manière  fi  précife  ,  qu'il  ne  reftera  aucun  doute  a  cet 
égard.  Le  2  décembre  ,  nous  defcendîmes  a  la  Grande-Rivière  ,  pour  nous  dif- 
pofer  à  partir  pour  le  fort- Dauphin.  Que  le  ledeur  juge  de  la  fatisfaêlion  que  je 
devois  avoir,  en  voyant  approcher  défi  rrès  l'inftant  de  ma  délivrance  !  Eh  bien,  un 
inftant  détruifit  tout  ;  prêt  à  monter  à  cheval ,  Deprés  reçut  une  lettre  de  Jean- 
François  ,  par  laquelle  il  lui  enjoignoit  de  faire  partir  de  fuite  la  députation  , 
mais  d'en  exclure  le  prifonnier  ,  ayant  ,  pour  cela  ,  des  raifons  connues.  On  aura 
de  la  peine  a  figurer  le  chagrin  que  ce  contr'ordre  vint  me  caufer.  "Je  ne  pus 
jamais  le  diirimuier  à  Defprés,  qui  ,  pour  le  diminuer  ,  me  donna  un  cheval ,  avec 
permiiïion  d'aller  demeurer  quelques  jours  cTiez  M.  le  Blanc  :  ce  fut  pendant  le 
féjour  que  ]e  fis  chez  lui  ,  qu'il  m'apprit  l'inhumanité  des  Eipagnols  ,  qui  ,  fans 
égard  pour  le  droit  des  gens,  avoient  repoufië  un  nombre  confidérable  de  citoyens 
de  la  Grande-Rivière  &  du  Dondon  ,  dans  la  partie  Françaife  ,  &  que  ces  infor- 
tunés avoient  été  facrifiés  par  Jeannot  ,  entre  les  mains  de  qui  ils  étoient  tombés, 
une  foule  d'autres  traits,  non  moins  barbares,  caractérifent  la  nation  Elpagnole^ 
qui  ,  dans  pareilles  circonilances  ,  auroit  dû  fe  montrer  plus  humaine  &  hofpita- 
liçre.  Nous  aurons  occafion  de  parler  de  leur  conduite  à  notre  égard  ,  par  la 
fuite  ;  &  très-certainement  la  France  connoîtra  un  jour  toute  l'indignité  de  leurs 
procédés. 

Je  demeurai  trois  à  quatre  jours  chez  M.  le  Blanc  ,  après  lefquels  je  revins  au 
camp  général  ,  pour  prendre  connoiffance  dune  lettre  de  M.  Cator,  &  d'une  autre 
de  M,  de  Touzard  a  ce  premier.  On  aura  de  la  peine  à  fe  figurer  la  joie  que 
leur  contenu  dût  me  cauler  ,  quand  je  vis  que  tout  alloit  être  terminé  fous 
quinzaine.  Voici  les  propres  expreiîîons  de  M.  de  Touzard:  «  J'ai  lu  ,  monfieur, 
})  l'adrefTe  dont  vous  étiez  porteur  ,  avec  M  M.  Tabois  &  Chavanne;  elle  ne  con- 
»  tient  que  des  chofes  très-acceptables.  Je  fuis  certain  que  l'aircmblée  coloniale 
»  accordera  tout  :  d'ailleurs,  en  lui  faifant  pafTer  un  exemplaire  de  cette  adrefTe  , 
»  je  lui  ai  fait  fcntir  la  néceifité  de  terminer  les  malheurs  communs.  J'attends  ce 
»  matin  fa  réponle ,  &  je  vous  la  ferai  pafîer  de  fuite,  >?  Quand  au  Fort-Dauphin  , 
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tout  y  a  été    très- bien    accueilli,   ce  qui   me  fait    efpérer  un   meilleur  ordre  de 
chofes. 

Cette  lettre,  remplie  d'eCpoir,  fut  tenue  fecrcte  ,  car  c'ctoit  du  fecret  que  dcpen- 
doit  la  rcullite  de  la  négociation.  Sans  perdre  de  temps  ,  nous  montâmes  avec 
Delprés  au  camp  Prieur,  pour  communiquer  cette  lettre  à  Jean-François,  qui  en 
relfentit  une  extrême  fatisfadion.  Dès  ce  jour ,  il  expédia  ordre  fur  ordre  dans  tous 
les  camps  ,  dans  tous  les  polies  ,  pour  empêcher  les  attaques  &  les  incendies ,  & 
il  fe  détermina  à  faire  part  à  BiafTou  de  tout  ce  qui  fe  pafîbit  ;  car  il  eft  bon 
d'oblerver  que  ce  général  n'avoit  encore  été  inftruit  de  rien.  Pour  cela  ,  nous 
defcendîmes  avec  Jean-François  au  camp  général  ,  &  un  extraordinaire  fut  expédié 
auGrand  -  Boucan  :  on  commandoit  Bialfou  ,  avec  invitation  de  fe  rendre  chez 
madame  du  Fahy  ;  ce  qu'il   fît  dans  la   journée. 

D'après  le  caraflère  connu  de  ce  général  nègre,  j'étois  intimement  perfuadé  q\i'il 
feroic  éloigné  de  toute  difpofition  pacifique.  Je  me  trompois  :  rappelé  dans  le  confcil 
fecret  ,  je  fus  agréablement  furpris  de  le  voir  s'avancer  vers  moi  &  m'embrafler, 
en  me  témoignant  la  fatisfadion  qu'il  reffentoit  de  mes  démarches,  &  combien  il 
les  approuvoit.  Il  fut  furtout  extrêmement  fenllble  aux  éloges  que  )e  lui  donnois  : 
il  repartit  de  fuite  pour  le  Grand- Boucan  ,  en  nous  engageant  de  l'inftruire  de 
tout  ce  qui  fe  pafllnoic  ,  &  promit  de  donner  des  ordres  pour  que  dans  fa  dépen- 
dance on  ne  commît  aucune  aggreffion. 

Nous  attendions  avec  emprelfement  ,  &  d'un  infiant  à  l'autre  ^  le  retour  des 
députés  du  Fort-Dauphin.  Dans  cette  intervalle,  je  fus  pafTer  avec  Defprés  quel- 
ques jours  au  camp  Prieur  \  je  puis  affurer  que  cet  aide-de-camp  de  Jean-François 
fe  donnoit  bien  des  mouvemens  ,  &  qu'il  a  fait  tout  (on  pofTible  pour  accélérer 
les  inilans  de  la  paix.  De  concert  ,  nous  faifions  tout  notre  pofTible  pour 
difpofer,  Jean-François  à  foufcrire  aux  conditions  que  l'afTemblée  coloniale  alloic 
difter  ;  &  je  voyois  avec  plaifir  que  nous  faifions  journellement  des  progrès  : 
car  il  eft  bon  d'obferver  qu'on  avoir  à  lutter  contre  ceux  qui  ,  par  des  vues  feerètes, 
faifoient  tous  leurs  efforts  pour  détruire  notre  ouvrage ,  &  le  nombre  n'en  étoic 
pas  abfolument  petit.  Tous  les  chefs  efclaves  traverfoient  nos  opérations  ^  &  quoi- 
qu'ils ne  fufTent  pas  inftruits  du  fecret  ,  ils  ne  laiffoient  pas  que  d'en  avoir  de 
violens  foupçons. 

Pendant  le  féjour  que  je  fis  dans  ce  camp  ,  je  m'apperçus  que  les  Efpagnols  ,' 
que  j'avois  vus  au  Dondon  ,  lors  de  ma  première  détention  dans  ce  bourg,  ne 
uenir  qu'en  petite  quantité,  tenoient  en  ce  moment  marche  ouvert  avec  les  brigands, 
emportant  non-feulement  le  numéraire  ,  la  vaiflelle  &  les  bijOux  ,  mais  encore  les 
mulets  des  infortunés  habitans  ,  &  leurs  meubles  les  plus  précieux.  Cependant  , 
Jean-François  avoir  décidé  de  hauITer  le  prix  du  fucre  &  des  mulets  ;  il  vouloit 
que  la  forme  fe  payât  une  piaftre  ,  &  le  mulet  une  portugaife  ,  cet  argent  devant;, 
difoit-il,  fervir  aux  frais  de  la  guerre.  Il  feroit  impollible  de  dire  la  quantité  de 
fucre  &  d'animaux  qui  ont  pafle  à  l'Efpagnol.  Le  (ucrê  ne  valoir  ci-devant  qu'un 
gourdin  la  forme ,  &  les  mulets  fe  vendoient  publiquement  à  une  gourde  ou  deux  , 
ou  on  les   croquoit  pour  une   manchette. 

Les  chefs  brigands  faifoient  de  fréquens  voyages  a  la  limite  efpagnole  ,  &  ne 
s'en  cacholent  pas  devant  les  blancs  ;  ils  étoient  intimement  liés  avec  les  Efpagnols , 
&:  furtout  avec  les  chefs  des  environs  ,  car  leurs  recommandations  auprès  d'eu.K 
étoîent  puiflantes.  De  temps  à  autre  ,  Jean  -  François  ,  lorfqu'il  s'agilîbit  d'une 
négociation   ou  d'une   opération  importante,  difoit ,  en   nocr«    préfence  ,  qu'il  ne 
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pouvoir  prendre  telle  ou  tell^  détermination  ,  fans  en  conférer  avec  ceux  à  avi 
Il  devoir  des  comptes,  &  nous  avons  toujours  ioupçonné  que  ceux  à  qui  il  les  devok 
etoient  dans  la  partie  efpagnole.  ^ 

Depuis  quelques  jours  ,"fur  les  difpofuions  pacifiques  des  généraux  ,  le  caradère 
des  autres  chefs  avoit  entièrement  changé  ;  ils  étoient  remplis  d'attention  ,  &  , 
gênera  ement  parlant,  nous  n'avons  eu  qu'a  nous  louer  de  la  conduite  des  gens 
de  couleur  ,  qui  ont  toujours  cherché  à  nous  mettre  à  l'abri  de  tout  événement 
lacheux  ;  tout_  enfin  prenoit  une  nouvelle  tace.  Cependant ,  Cator  &  les  :>utres 
députes  gardoienr  un  fiîence  alarmant;  depuis  huit  jours,  on  ne -recevoit  aucune 
de  leurs  nouvelles  ,  quoique  M.  de  Touzard  eût  alFuré  qu'il  recevroit,  le  lendemain 
de  la  première  miflive  ,  la  réponfe  de  l'afTemblée  coloniale  à  leur  adreffe, 
^^  lour  être  plus  à  portée  de  eorrefpondre  avec  les  différens  chefs ,  nous  defcen- 
mmes  avec  Deprés  à  la  Grande-Rivière  ;  nous  y  trouvâmes  une  lettre  du  père 
5u.pice,  cure  du  Trou  ,  qui  nous  apprenoit  l'arrivée  de  MM.  les  comn^iffaires 
nationaux  civils  ;  il  nous  fit  également  pniTer  un  exemplaire  de  la  proclamation 
du  roi  ,  du  30  feptembre,  &  un  autre  de  la  loi  conftitutionneîle  du  14  fentembre  i 
le  tout  étoît  accompagné  de  réflexions  fort  judicieufes  &  rerr^plies  de  forces,  pour 
eng-iger  ^es  généraux  à  ne  rien  négliger  pour  terminer  définitivement  avec  les  blancs. 
Les  gens  de  couleur  étoient  afFec^es  de  la  loi  du  14  feptembre,  mais  tous  vouloient 
obéir  ,  &  leurs  démarches  ne  nous  ont  laifB  aucun  doute  à   cet  é^ard. 

De  mon  côté  ,  je  tirai  parti  de  la  proclamation  du  roi  ,  pour  forcer  les  géné- 
raux à  foufcnre  à  tout  ce  que  l'affemblée  coloniale  leur  dideroit  ,  &  m'attachai 
à  leur  expliquer  ce  fens  ,  de  manière  à  leur  faire  naîcre  de  juftes  craintes  ,  &  à 
exciter  leurs  remords.  Il  n'eft  qu'un  feul  moyen,  leur  difais-je ,  pour  tout  réparer 
&  faire  oublier  votre  conduite  pafi'ée ,  c'eft  de  vous  jeter  dans  les  bras  de  l'alfem- 
blée  &  des  commiflaires  ,  promettant  de  faire  rentrer  de  fuite  les  efclaves  dans 
le  devoir,  &  de  concourir  de  tout  votre  pouvoir  à  accélérer  le  retour  de  l'ordre;  ' 
ce  moyen  eft  le  feul  qui  puiffe  vous  mériter  votre  grâce.  Ils  furent  d'autant  mieux 
difpofés  à  m'écouter,  que  Biaflou  arrivoit  du  Grand-Boucan,  troublé  de  la  canon- 
nade qu'il  avoir  entendue  la  veille  au  Cap.  Ces  falves  répétées  lui  faifoient  craindre 
l'arrivée  des  forces  ,  &  le  nom  feul  de  coramifTaires  du  roi  ,  failbit  la  plus  grande 
impreilion  f»r  jon  efprit.  D'ailleurs  ,  le  bruit  fe  repandoit  dans  tous  les  camps 
brigands  ,  qu^'ls  étoient  accompagnés  de  quinze  mille  hommes  :  toutes  ces  raifons 
déterminèrent  BiafTou  &c  la  majorité  des  chefs  à  la  paix.  Le  tableau  que  je  leur 
faifois  ,  avec  beaucoup  de  ménagement  ,  des  maux  qu'ils  avolent  caufcs  à  la  colonie, 
dont  les  effets  fe  faifoient  déjà  reirentir  en  Fance,  les  alarmoient  ^  &  le  terme  de 
pardon  ou  d'amniftie  ne  leur  permettoit  plus  de  douter  qu'on  ne  les  regardât  même 
en  France  comme  des  coupables,  ce  qu'ils  n'avoient  certainement  pas  encore  cru, 
car  ces  malheureux  étoient  dans  la  fatale  perfualion  que  le  roi  &  Dieu  même  leur 
tiendroient  compte  de  tant  d'incendies  &  d'afTafîinats  ;  ce  déplorable  aveuglement 
prouve  jufqu'à  quel  point   on   les  avoit  abufés. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  la  proclamation,  je  perfuadai  à  Jean-François  & 
à  Biaflbu  ,  d'envoyer  une  dépuration  à  l'afTemblée  coloniale  &  a  MM.  les  com- 
miffaires  nationaux  civils  ;  mais  lorfqu'il  fut  queftion  d'expédier  les  cmiifaires ,  pas 
un  ne  vouloir  fe  charger  de  cetfe  m'iiïîon  ;  lis  fe  rappeloient  les  aflafRnats  des  blancs 
envoyés  vers  eux  quelques  mois  auparavant,  &  ils  craignoient  une  jnfte  répréfaille  :• 
le  feul  Ray nal  s'offrit.  Alors  Bisilbu,  qui  fe  trouvoit  feul  ,  par  le  départ  de  Jean- 
François  3  ordonna  de  m'adjoi^idre  à  la  députation  i  mon  nom  étoit  déjà  iBfcrit 


fiif  l'adrefTe  ,  lôrfqne  Dcfprcs  ,  inflriiit  de  cette  dt'march'e  ,  trouva  encore  le  moyen 
d'annuller  les  intentions  ,  en  tailant  révoquer  une  féconde  fois  fcs  ordres;  &i  pour 
obvier  à  cous  les  retards,  on  ordonna  au  vieux  nègre  Dupledis  ,  de  partir  (lir- 
h-champ  avec  Raynal  ,  s'il  ne  vouloit  avoir  la  tête  tranchée.  A  cet  ordre  impé- 
ratif, Dupleflis   obéit  fans  réplique. 

Nous  attendions  le  recour  de  Cator  &  de  Tes  collègues  avec  inquiétude  :  depuis 
dix  k  douze  jours  ,  ils  ne  donnoient  aucun  ligne  de  vie,  &  tour  récemmenc 
M.  Touzard^s  malgré  les  ordres  qu'il  avoir  reçus,  malgré  les  accords  exiftans  entre 
lui  &  les  députés  envoyés  au  Foic-Dauphin  ,  venoit  d'attaquer  le  camp  Arieu  & 
celui  de  Gilles-Henri.  Ces  hoftilités ,  exercées  contre  la  foi  donnée,  ne  pouvoienc 
avoir  d'autre  but  que  de  rompre  une  négociation  qu'il  favorifoit  en  apparence  , 
mais  qu'il  eût  été  bien  aife  d'annuller  dans  le  fait.  Sa  conduite  dans  les  quartiers 
de  Maribaroux  &  Ouanaminthe,  fixeront  un  jour  le  jugement  des  colons,  à  l'égard 
de  cet  officier,  naguères  l'idole  de  la  province.  Si  les  généraux  avoient  exécuté 
les  projets  qu'ils  avoient  conçus  ,  M.  de  Touzard  auroic  payé  cher  cette  contra- 
vention ;  mais  Céfar  ,  à  Artaud  ,  rompit  les  mefures  les  mieux  concertées. 

Nous  devons  attefter  au  public  ,  qu'à  cette  époque  les  généraux  nègres  défiroient 
ardemment  la  tin  des  troubles  ,  &  perfonne  n'étoic  mieux  difpofé  que  Biaflôu.  Ils 
étoient  inflexibles  dans  les  châtimens  qu'ils  exerçoient  fur  ceux  qui  ,  contre  leurs 
ordres  précis  ,  incendioient  dans  la  plaine  ou  dans  les  mornes.  Candi  avoit  fait 
tomber  plufieurs  têtes  à  fes  pieds,  &  il  en  étoit  de  même  dans  les  autres  camps, 
enforte  que  tout  prefageoit  la  fin  de  nos  malheurs. 

Cej->endant  le  nègre,  attentif  à  tout  ce  qui  fe  paflbit ,  ne  voyoit  qu'avec  regret 
les  égards  que  les  généraux  avoient  pour  moi  ;  ils  étoient  furtout  intrigués  de  me 
voir  fréquemment  écrire  :  ils  foupçonnoient  une  intelligence  entre  leurs  chefs  & 
les  bia'ics  ,  &  m'en  cro^^oient  médiateur ,  ce  qui  m'attiroit  bien  des  propos  mena- 
çans.  Les  effets  n'en  auroient  pas  été  bien  loin  ,  fans  la  protedion  décidée  des 
généraux.  Leur  mécontentement  augmcntoit  tous  les  jours  ,  &  ils  fe  reriroienc 
ouvertement  des  camps. 

Dans  cette  intervalle,  je  fus  pafTer  un  jour  chez  Lucas  ,  quarteron  de  la  Grande- 
Rivière  ,  où  je  trouvai  le  médecin  Thibal  ,  madame  Pichon  &  madame  Gayot  : 
le  premier  étoit  venu  du  camp  Koger ,  pour  foigner  madame  Viard  ,  &  il  fe  repen- 
toK  de  fa  téméraire  démarche  ;  mais  ii  n'étoit  plus  temps  de  recouvrer  une  liberté 
qu'il  n'avoir  perdue  que  par  fon  excefTive  imprudence  ,  en  fuivant  un  homme 
que  tout  accufoit  de  complicité.  Madame  Gayot  avoit  obtenu  la  permifîion  d'aller 
fur  fon  habitation  &  d'en  fortir  librement,  fous  une  efcorte  sûre  ,  ce  qui  le  mectoic 
a  même  d'appercevoir  les  mouvemens  des  nègres,  qui,  dans  cette  partie,  commen- 
mençoient  à  s'attrouper  ;  elle  m'avertit  qu'ils  étoient  infî-ruits  des  démarches  qui 
avoient  eu  lieu,  &  paroifîoient  difpofés  à  rompre  ,  parla  force,  toute  négociation 
qui  tendron  a  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Cette  affertion  venoit  à  l'appui  de 
ce  que  j'en  avois  entendu  par  moi-même  ,  car  il  eii  bon  d'obferver  à  ceux  qui  ont  la 
bonhomie  de  croire  à  la  détention  forcée  de  leuis  nègres  &  à  leurs  difpofitions 
pacil-.qiies  ,  que  lut  cent,  généralement  parlant,  c'cii  beaucoup  d'en  rencontrer 
quatre  bien  intentionnés  ;  tous,  au  contraire,  ne  refoirent  que  la  deftruâion  entière 
des  bh^ncs.  Cependant ,  il  y  a  beaucoup  moins  de  férocité  dans  les  nègres  de  nos 
moutagnes  ,  que  dans  ceux  de  la  plaine  :  ces  derniers  étoient  comme  des  enragés  t, 
&  les  premiers,  au  contraire,  fembloient  pénés  du  iort  de  leurs  maîtres,  &  beau- 
coup s  interelïoient  encore  à  leur  exiftance. 
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Fort  de  l'avîs  de  madame  Gayot  ^  ]e  fis  part  à  Jean-François  &:  à  Biaiïbu  de 
mes  craintes  ,  qui  parurent  fi  fondées  à  ces  généraux,  que  le  foir  même  ils  expé- 
dièrent ordre  à  Candi  de  defcendre  à  la  Grande-Rivière,  &  mandèrent  les  principaux 
chefs  libres,  qui  fe  rendirent  de  fuite,  &  il  fut  arrêté  de  faire  des  patrouilles  rigou- 
reufes  pour  diffiper  les  attroupemens  ;  car ,  jufqu'à  ce  moment ,  les  nègres  s'étoienc 
contenté  de  murmurer  tout  bas  contre  les  mulâtres ,  qu'ils  accufoient  d'être  les 
auteurs  de  la  relation  exiftante  entre  leurs  généraux  &  les  blancs  du  Cap  ;  mais  , 
dès  ce  moment ,  ils  manifellèrent  ouvertement  les  difpofitions  les  plus  finiftres  contre 
eux,  au  point  qu'ils  difoient  en  leur  préfence  &  la  nôtre,  qu'ils  feroientfuivre  notre 
deftrudion  de  ialeur,  ce  qui  ne  laifîbit  pas  de  les  alarmer,  quoiqu'ils  afFedaflènt 
la  plus  grande  tranquillité. 

A  mefure  que  le  terme  de  la  paix  approchoit ,  les  dilHcultés  fe  multiplioient  à 
i'infini  ,  &  malgré  le  filence  des  généraux ,  je  jugeai  de  leur  embarras.  J'avois , 
de  temps  à  autre  des  converfations  à  ce  fujet  avec  les  gens  de  couleur  ,  qui 
m'avouèrent  franchement  leur  peine.  Les  uns  vouîoient  employer  la  force  ,  les 
autres  la  rufe ,  &  les  troifièmes  penfoient  qu'il  fèroit  impoflible  de  tenir  les  en- 
gagemens ,  fi  on  ne  portoic  l'affemblée  coloniale  ,  &  le  pouvoir  exécutif  à  les 
aider  par  une  attaque  fimulée ,  qui  leur  auroit  procuré  les  moyens  de  fe  réunir  ;  car ,  ainfi 
que  je  l'ai  oblervé  ,  ils  étoient  répartis  dans  tous  les  camps  ,  ce  qui  rendoit  leur 
jondion  périlieufe.  Outre  ces  trois  opinions,  il  en  exifloit  une  quatrième  ,  qui ,  en 
me  dévoilant  le  myflère  de  notre  révolution  ,  me  paroiilbit  être  la  plus  infail- 
lible :  il  s'agifToit  d'engager  raifemblée  ,  a  décorer  un  citoyen  du  Cap  des  orne- 
mens  de  la  royauté ,  &  de  faire  publier  par-tout  l'arrivée  du  comte  d'Artois  ; 
enfuite  ,  un  corps  d'armée  fe  feroit  avancé  vers  la  Tannerie  ,  où  tous  les  nègres  fe 
feroient  trouvés  avec  leurs  chefs  ;  alors  ,  au  nom  du  comte  d'x\rtois  &  du  roi  , 
on  leur  auroit  ordonné  de  mettre  bas  les  armes  &  de  rentrer  dans  le  devoir  ,  ce 
qu'ils  auroient  exécuté  fans  la  moindre  difficulté  &  à  l'inftant.  Tels  étoient  les 
embarras  des  généraux  &  les  diverfes  mefures  propofées ,  ce  qui  prouve  qu'il  n'eft 
plus  au  pouvoir  des  chefs  de  faire  rentrer  les  efclaves  :  ce  dernier  avis  fut  ouvert  & 
appuyé   par    Lucas  ,  &  quelques  autres  ,   chez    mademoifelle  Sannit  ,  àFontenelle, 

Ne  voulant  négliger  aucun  des  moyens  qui  pouvoient  fauvcr  les  précieux 
ïeftes  de  la  province  du  Nord,  j'écrivis  ,  du  confentement  des  généraux,  à  M. 
de  Thouzard  ,  commandant  de  la  païtie  de  t'Èft  :  ma  lettre  n'avoit  d'autre  but 
qae  de  porter  ce  général  à  être  favorable  à  nos  démarches ,  &  à  «n  accélérer  la 
réufîite  ,  en  ne  commettant  aucune  hoftilité ,  pendant  la  négociation.  Si  déformais  M. 
de  Touzard  avoit  intérêt  de  la  traverfer  &  d'empêcher  un  arrangement ,  duquel  dé- 
pendoït  plus  de  cinq  cent  millions  &  l'exiftence  d'une  multitude  de  citoyens  ,  du 
moins  il  ne  devoit  pas  ignorer  que  celui  qui  lui  écrivoit  ,  étoit  citoyen  français, 
&  prifonnier  ;  qu'il  n'étoit  pas  le  feul  ,  &  que  tout  lui  faifoit  une  loi  impérieufe 
de]  ne  répondre  qu'avec  la  plus  grande  circonfpeiHon  :  point  du  tout  ,  fa  réponiè 
fut  des  moins  mefurées ,  &  elle  eût  fuffi  pour  nous  faire  détruire  ,  fans  la  pré- 
voyance de  Cator  ,  qui  la  remit  en  fecret  à  mes  camarades ,  qui  la  brûlèrent  de 
fuite,  pour  obvier  à  tous  les  inconvéniens.  J'étois  ,  à  cette  époque,  à  Sainte- 
Suzanne  ,  avec  Candi;  je  dois  rendre  juftice  à  ce  chef,  je  lui  ai  les  plus  grandes 
obligations  ,    ainfi    qu'au  mulâtre-  Doré. 

Cator  étoit  de  retour  de  fa  miffion  ,  ainfi  que  Chavanne  &  Tabois ,  fans  avoir 
apporté  la  moindre  folation.  M.  de  Touzard  les  avoit  amufés  pendant  un  mois , 
fous  différens  prétextes  ;   on  a  déjà  vu  5  qu'il  leur  avoit  promis  une  réponfe  dcfi- 
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nîtive  &  prochaîne  d?  rafremblcc  li  leiii-  adtofre  ,  cependant  elle  n'anivu  p.is -,  6c  a 
leur  rctoui  ,  on  étoit  aulli  incertain  qu'auparavant  ,  quand  Rcynai  &  le  vieux  ncgre 
DiiplclHs,  qu'on  avoic  envoyé  auprès  de  l'allemblcc  &  des  commiffaires  ,  appor- 
tèrent les  nouvelles  les  plus  latislailances  ,  &  coniirmèrent  les  foupçons  que  j'avois 
depuis  long-temps  fur  la  conduite  de  NI.  de  Touzard.  Ces  députes  nous  apprirent 
que  l'adrefle  n'ctoit  jamais  parvenue  à  l'afTemblée  ,  &  qu'inutilement  nous  ^en 
culTïons  attendu  la  rcponlé  ^  mais  qu'ils  avoient  été  très-bien  accueillis  ,  &  qu'on 
avoit  demandé  huit  jours  pour  Ce  décider,  &  qu'ils  dévoient  retourner  au  Cap, 
après  ce  délai  ,  pour  recevoir  les  conditions  de  l'airemblée  coloniale  &  des  com- 
midàircs. 

Certain  que  M.  de  Touzard  avoit  gardé  l'adrefle  dont  il  s'étoit  chargé  ,  je  ne 
perdis  pas  un  moment  pour  décider  les  généraux  à  envoyer  des  nouveaux  émif- 
laires  à  l'aflemblée  ,  avec  un  exemplaire  de  cette  adrefie ,  mais  je  voulus  ,  pour 
rendre  cette  million  dccilive  ,  favoir  définitivement  de  Jean-François  ,  le  nombre 
de  libertés  qu'il  demandoit  i  car  il  pouvoit  éprouver  des  difficultés,  dans  la  de- 
mande illimitée  de  l'etat-major  :  en  conféquence  ,  je  le  preflai  de  s'expliquer ,  mais 
en  ayant  porté  le  nombre  à  trois  cents ,  &  jugeant  cette  condition  inadmiflible  ., 
je  lui  fis  fentir  qu'il  y  avoic  loin  d'une  dette  à  une  grâce  ;  que  s'il  réfiéchiffoic 
tant  foit  peu  fur  la  valeur  du  mot  amntftie ,  il  comprendroit  que  le  roi  les  re- 
connoiflbit  coupables  ,  puifqu'il  leur  accordoit  pardon  ;  qu'il  devoit  ,  en  outre  , 
faire  attention  ,  que  par  ce  même  décret  du  24  feptembre  ,  il  laiflbit  i'af- 
femblée  coloniale  maîtrelFe  de  leur  fort  ;  qu'il  falloir  ,  en  conféquence  ,  s'en 
rapporter  à  fa  loyauté  &  à  fa  clémence ,  &  promettre  de  mettre  autant  de 
zèle  à  réparer  le  mal  déjè  fait  ,  qu'on  avoit  mis  d'adivité  à  le  faire.  Telles  étoient 
les  obfervations  que  je  faifois  faire  à  Jean- François  ,  aidé  en  cela  par  Defprés. 
Ce  général  m'écoutoit  attentivement ,  &  répétoit  de  temps  en  temps ,  qu'il  voyoit 
bien  que  j'avois  de  la  franchi  fe  i  quej'étoisun  bon  propriétaire,  pour  qui  il  vouloir 
avoir  des  égards  ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  fe  décider ,  fans  avoir  l'avis  de  BiafTou  ; 
&  peu  û'inflans  après ,  il  m'y  renvoya  ,  comme  à  celui  qui  prononceroit  en 
dernier  reflort  ,  m'alTurant  que  les  conditions  de  ce  général  feroient  toujours  les 
fiennes. 

Biaflbu  demeuroit  au  Grand-Boucan  :  je  defcendis  avec  Defprès  a  la  Grande- 
Rivière  ,  pour  le  joindre  dans  la  journée  :  nous  le  trouvâmes  chez.  iMeynard  ,  ce 
qui  accéléra  nos  démarches.  Il  eft  inutile  d'obferver  que  ce  renvoi  me  fut  très- 
pénible  ;  je  préférois  avoir  à  faire  à  Jean-François.  Le  caraâère  connu  de  Biaffou  , 
m'infpiroit  des  craintes.  Je  fus  agréablement  trompé ,  quand  je  le  vis  infiniment 
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porter  à  défirer  la  paix  ;  celui  de  fa  famille  étoit  le  prédominant  :  mais  quand  il 
falloit  s'expliquer  fur  le  nombre  des  libertés  ,  je  trouvai  des  obftaclcs  prefque  in- 
furmontables  ;  &  fans  le  nègre  Touffaint  ,  à  Breda  ,  dont  nous  avons  fait  l'appo- 
logie  dans  nos  dépofitions  ,  la  conférence  fe  feroit  terminée  fans  fuccès.  Il  de- 
mandoit d'abord  trois  cents  libertéts ,  fans  compter  celles  dont  il  vouloir  gratifie:. 
fa  famille  ;  &  ce  ne  fut  qu'après  de  longs  &  périlleux  débats ,  que  je  le  décidai 
à  les  réduire  à  cinquante;  fa  confiance  en  moi  fut  même  fi  grande ,  que  ,  pour 
la    féconde   fois  ,  il   voulut   me  charger  de   Tes   intérêts ,  &  m'envoyer  auprès  de 
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Quant  toutes  les   difficulté  furent    applanîes  ,    nous    fimes  partir    le    mardi,   la 
féconde  deputation  ,  compofée   du    mulâtre    Labhit  ,  de  Sainte  Suzaune  .  &   d'un 
TZ  'aT   '"  "'    ""'   rappelle   pas   le    nom  :  j'eus    grand    foin,    en  les  expé- 
diant, de  leur  recommander,  en  fecret ,   de  parler   de  nous  à  me/Tieurs   les   com- 
rnillaires ,  pour  qu  ils  pu.lTent  nous  réclamer    auprès    des   généraux  ;  c'eil  ce  qu'ils 
ftrent  exadement.  Fier  du  fuccès  de  cette  démarche  ,  nous  montâmes  avec  Defprés 
au  camp  Pneur  ,  pour  en  rendre  compte  à  Jean-François  .qui  en  fut  tres-fatisfait, 
cependant,  a  travers  une  fecurité   apparente,   je  decouvrai  en    lui  une  agitation, 
qui   avoit  fa  fource  dans   les   remords.-  Ce   chef  n'étoit  pas  né   pour  le  crime.  Eh  • 
que    ne  peuvent  des  perfides  infligatairs!  il   avoit  affez  de  bon  fens  pour  découvrir 
ie  piege,  &  il  prévoyoït  déjà  qu'on  exigeroit  de   lui  des  aveux    fur  les  caufes  vé- 
ritables   de  nos   malheurs  ;   fon  deflèin  etoit  de  ne  rien  cacher,  &   voici  ce  qu'il 
me  dit,  la  dernière  fois  que  je  l'ai   vu    chez  M.  Prieur,  appuyés  ,  l'un   &  l'autre, 
fur  les  cotes  de  la    porte  PeriHille.   «  Je    n'ignore    point  que  je   ferai    interrogé 
>»  ltn<ttement._  J  ai  beaucoup  de  chofes  à  dire^  &  comme  vous  le  favez  fort  bien  . 
»   Il  me  fera  impofîible  de  me  rappeller  toutes   ces  chofes  devant  les  commifTaires , 
»   dont   Ja  prelence,  peut-être,    m'en    impofera.    Je  voudrois  ,  pour    remédier    â 
»  cela  ,^  mettre  mes  idées   en  ordre,    &  perlonne  ,  mieux  que  vous  ,  n'eft  à  même 
»  de  m  aider  dans  ce  travail  :   en  confcquencc  ,  nous  nous  enfermerons  dans    un 
»  cabinet,  &  vous  me  ferez  un  mémoire  ,  que  je  préfenterai  en  temps   &  lieu   » 
Voila  le   langage  de  Jean-François  :  fi  ce  ne  font  pas  fes  exprefîlons ,  c'efl  le  fens 
précis    de   ce  qu  il  me  dit  ;  &  plût  à  Dieu  ,  que  ce  projet  ,   le  plus  utile  de  tous, 
le  feul  peut-être  qui   eût    pu    répandre   un  jour   lumineux    fur   nos    défallres      eut 
été  exécute  ,  mais  une   maladie  alfez  grave  ,    &  que  j'ai  apportée  au   Cap  ,  y  mit 
obflacle;  &  a  Imitant  où  il  fut  décidé  que  nous    ferions  rendus,  je  me  donnai 
bien   de    garde  de    rappeler   à    Jean-François,    fon  projet  :  j'eus,  au  contraire, 
grand  foin  de  1  en  diftraire  ,  pour  que   ce  ne  fût  pas  un    fujet   de  prolonRer  ma 
captivité.  "^  ° 

Defcendus  à  la  Grande-Rivière  ,  nous  trouvâmes  la  nouvelle  députation  de 
retour.  Les  généraux  furent  très-fa tisfaits  du  fuccès  de  leur  mifTion  ',  mais  il  s'agif- 
foit  de  _fe  décider  fur  une  entrevue  que  les  commiffaires  nationaux  demandoient  , 
chez  Saint-Michel,  &  fur  le  renvoi  des  prifonniers  :  il  fut  tenu  ,  à  Cet  égard  ,  un 
comitégénéral ,  oii  il  fut  flatué,  après  bien  des  dcbais  ,  que  l'un  des  deux  généraux  fe 
rendroit  au  lieu  indiqué  ,  &  qu'il  emmèneroit  avec  lui  les  prifonniers  dès  que  le 
terme  de  huit  jours  ,  demandé  ,  feroit  expiré  :  en  attendant  ,  on  s'occ'upoit  à  cal- 
culer tous  les  moyens  qui  pourroient  afTurer  l'exécution  des  conditions  qu'on  alloit 
accepter  ,  &  dont  la  fpliis  dilîicile  à  remplir  ,  croit  la  rentrée  des  nègres. 

Arrive  enfin  le  jeudi  ,  une  troifième  &  dernière  députation  fe  met  en  marche 
pour  le  Cap  ,  chargée  de  paquets  pour  l'affemblée  coloniale  ,  les  commifTaires 
nati-naux- civils,  &  on  omit  M.  de  Blanehelande,  car  on  doit  obferver ,  que 
es  généraux  brigands  ne  vouloient  correfpondre  en  aucune  manière  avec  lui,  & 
leur  haine  ctoit  fi  aâive  ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  même  voir,  fans  fe  mettre  en 
colère  ,  fon  nom  au  bas  d'une  proclamation  ou  de  rout  autre  écrit  qui  leur  par- 
yenoit.  Cette  averfion  de  Jean-François  ,  de  tous  les  autres  chefs  contre  M.  de 
Klanchelande  ,  etoit  la  fuite  de  fa  proclamation  du  20  feptembre  ;  proclamation 
aulii  impolitique  qu'abfurde ,  &  qui  feroit  bien  propre  à  faire   naître  une  foule  de 

réflexions , 
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réflexions,  qui  ne  fiiiroient  lui  être  favorables.  Les  citoyens  de  couleur  ,  de  la 
Grande-Ri\icre  ,  &  autres,  ne  raimoient  pas  d'avantage  i  ile  le  rappeloienc 
l'envoi  de  ion  fils  auprès  du  préfident  Efpagnol  ,  pour  réclamer  l'inforciidé  Ogc, 
lorfcju'il  avoit  mille  moyens  de  le  fouftraire  dans  cette  partie  ,  au  glaive  de  la  loi.  Ce  à 

citoyen    de  couleur  n'étoic  pas  né  pour   le  crime  \  tous  ceux    qui   l'ont  vu  ,  l'onc  9 

jugé  ,  &   moi,   en    mon  particulier,  j'eulïe   fait  les  plus  grands  facrifices  pour  le  '^l 

fauver.  Il  a  été  ,  comme  bien  d'autres ,  viftime  des  manœuvres  criminelles  aux- 
quelles il  s'ert  innocemment  prêté:  un  jour  viendra  ,  &  peut  -  être  qu'il  n'eft  pas 
loin  ,  où  tout  le  myflcre  d'iniquité  fera  dévoilé  ,  &  les  citoyens  de  couleur  eux- 
mêmes  connoîtront  le  piège  qui  leur  a  été  tendu.  Pour  le  moment  ,  fatisfait  de 
notre  dévouement  à  la  loi ,  ils  doivent .  ainfi  que  nous  ,  enfevelir  dans  un  éternel 
oubli ,  des  diftérens  qui  font  nos  maliieurs  communs  ,  pour  ne  s'abandonner  qu  a 
une    réunion  franche    &  loyale. 

Monfieur  de   Cambefort  étoit  l'idole  de  ces  malheureux;  je  ne  prétends  ni  l'ac- 
cufer  ,   ni    i'abfoudre  :,  les  nègres  font  toujours  nègres  ,    c'eft   au    public  à  le  juger  , 

fur  ties  preuves  plus  certaines  :  quant  à  moi  ,  qui  ai  juré  de  dire  ce  que  j'ai  vu 
&  entendu  ,  fans  déguifement  ,  je  dois  affirmer  ,  fous  la  garantie  des  autres  pri- 
fonniers  ,  que  le  nègre  le  reconnoiffoit  pour  fon  protedeur  ;  qu'il  étoit  perfuadé 
que  fes  forties  n'étoient  que  le  réfultat  de  la  contrainte  ,  &  qu'il  les  ménageoient 
lorfqu'il  étoit  obligé  d'en  venir  aux  mains  avec  eux.  Ils  en  donnoient  pour  raifon, 
le  peu  de  monde  tué  par  notre  artillerie  ,  toujours  pointée  trop  haut  ou  trop  bas. 
C'eil  a  ceux  qui  ont  fait  des  forties  avec  ce  commandant ,  à  décider  une  quef- 
tion  qui  m'efè  tout-à-fait  inconnue  ;  ils  auront  vu  fa  manœuvre  ,  &  feront  à 
même  d'apprécier  des  dcpofitions  que  nous  n'avons  données  que  comme  des  dires  , 
mais  dires  univerfellcment  répandus.  Ils  publioient  encore  qu'il  avoit  fait  précéder 
l'attaque  du  carap  Galifet ,  par  un  coup  de  canon  ,  fîgnal  dont  ils  difoient  être 
convenus.  •  * 

La    députation  envoyée  au  Cap  ,  arriva  le  même  jour  ,  à  cinq  heures   du  foir  :  »" 

je  ne  fais  quel  funcfte  prefièntiment  abfbrboit  toutes  mes  facultés  :  l'événement 
juftifia  mes  craintes.  A  peine  vis-je  Reynal  ,  que  je  reconnus  qu'il  étoit  porteur 
de  mauvaifes  nouvelles.  Il  auroit  bien  voulu  les  cacher  à  Biaflou  ,  dont  il  con- 
noiflbit  le  caraâère  emporté  :  mais  l'arrêté  de  l'afTembléc  coloniale  l'auroit  trahi , 
auHi  ne  fir-il  aucune  difficulté  de  s'expliquer  ouvertement.  Il  fe  plaignit  entre 
autre  chofes  ,    de   la  manière  dont   il  avoit  été  reçu  &   renvoyé  ,  mais  en  même-  - 

temps  ,  il  fît  l'éloge  de  M  M.  les  commiflaires  nationaux-civils ,  &  c'eft  à  leur 
lettre ,  que  nous  devons  notre  exiftence  :  car  Reynal  ayant  eu  l'imprudence  de 
lire  l'arrêté  de  l'aflemblée  co'oniale  ,  &  ayant  oublié  la  lettre  de  ces  meffieurs , 
Biaflou  ,  dans  les  élans  de  la  plus  violente  colère ,  ordonna  de  nous  rafîèmbkr  , 
&  ayant  pris  fes  armes  ,  il  nous  fit  mettre  fur  une  ligne  ,  pour  nous  fufillers 
pendant  tout  ce  train  ,  j'étois  chez  Georges  Dumas,  intendant  de  l'armée;  c'eft- 
la  où  les  nègres  vinrent  me  chercher  ,  pour  me  faire  partager  le  fort  de  mes 
confrères  :  mais  plein  de  confiance  en  Biaffou  ,  je  cherchai  à  lui  rappeiler  ma 
conduite  paflce  ,  &  les  fervices  que  je  lui  avoir  rendus  ;  tout  fut  inutile ,  il  m'ac- 
cufa  ,  en  me  menaçant  ,  de  m'être  entendu  avec  l'aflemblée  ,  à  qui  ,  difoit  -  iî  , 
j'avois  en  fecret  ,  dicté  la  conduite  qu'elle  devoir  tenir  à  leur  égard.  Je  fus  , 
comme  les  autres  ,  placé   fur    la   ligne  ,  où  nous  n'attendions  que  l'inflant    fatal  , 

qui    devoit  à  jamais  terminer   tant  de    maux.   Ce    fut  dans  une    concurrence  aufli  : 

périlleufe  /  que  ïouffaint ,  à  Breda  ,  aide-de-camp   à   Biaflou  ,   bravant   tous  les  '> 
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dangers  ,  eflaya  de  nous  fauver ,  dût-il  être  lui-même  vidime  de  la  rage  de  ce 
monftre.  Il  lui  repréfenta  que  nous  ne  pouvions  ni  ne  devions  être  ainfi  facrifiés 
qu'il  devoit  nous  mettre  à  la  barre  ,  &  nous  faire  pafler  au  confeil  de  ouene. 
Ce  parti  fut  adopté,  &  fur  les  ordres  du  général,  les  nègres  fe  jettèrent  fur 
nous  avec  une  fureur  que  rien  ne  fauroit  égaler.  Deux  cent  fabres  étoient  levés 
fur  nos  têt's  ,  &  les  nègres  nous  dépouillèrent  même  de  nos  vêcemens  ,  en  nous 
difant  que  le  lendemain,  nous  donnerions  lieu  à  un  fuperbe  enterrement  :  dans 
une  c'.rconrtjnce  auïïi  malheureufe  ,  notre  efpoir  ne  gifîoit  que  fur  les  citoyens  de 
couleur  ,  qui  nous  avoient  pris  en  affedion  ;  &  précifément ,  Candi  étoir  a  la 
Grande- rivière ,  avec  une  partie- de  fes  gens  :  ce  qui  me  raffuroit  ,  fur-tout, 
cetoit  l'envie  qu'ils  avoient  d'un  arrangement ,  que  notre  deftruélion  auroit  rendu 
impoiTible  :  mais ,  d'un  autre  -CÔté  ,  l'animofîté  des  efcîaves  contre  les  libres  ,  de- 
voit nous  faire   craindre  &'  iious  infpirer    la  plus  grande  frayeur. 

Tel  étoit  notre  état,  quand  on  vint  nous  annoncer  que  BiafTou  nous  accordoic 
notre  grâce ,  &  que  nons  étions  libres.  En  effet ,  nous  fûmes  de  fuite  élarc^is  & 
conduits  au  gouvernement.  Biaflbu  repofoit  :  ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'il  vint 
à  moi  &  me  fit  des  excufes  ,  en  me  difant  que  fon  emportement  de  la  veille 
n'avoic  été  occafionné  que  par  l'imprudence  de  Raynal ,  qui  ne  lui  avoit  pas  d'abord 
fait  part  .de  la  lettre  de  MM.  les  commiffaires  :  endiite ,  il  m'obligea  d'avouer  que 
rajfemb'ce  ètoït  bien  infohnîc  ^  pour  avoir  ofé  lui  écrire  avec  fi- peu,  de  menasse- 
ment.  En  revanche,  il  fut  enchanté  de  la  réponfe  de  MM.  les  commiiFaires  natio- 
naux civils,  &  décida  que  nous  ferions  rendus,  &  que  le  rendez-vous  auroit  lieu 
fur  l'habitation  Saint  -  Michel  ;  mais  il  s'éleva  une  efpèce  de  rivalité  entre  Jenn- 
François  &  lui,  pour  favoir  qui  des  deux  fe  préfenteroit  devant  MM.  les  comniif- 
faires  nationaux,  &  feroit  chargé  de  la  négociation.  Pour  un  moment,  nous  crûmes 
que  ce  diiîérent  auroit  des  faites  fàcheufes,  le  caraclère  de  BiafTou  le  faifoit  craindre  : 
les  principaux  chefs  décidèrent  la  queftion  ,  &  Jean-François  ,  com.me  générali(]ime  ^ 
eut  le  pas.  Ce  chef  fuprême  de  l'armée  afriquaine  ,  étoit  toujours  bien  cofiumé  ; 
fon  habillement  conîiiîoit  en  un'habit  de  fuperbe  drap  gris,  parement  jaune,  & 
enrichi  d'un  crachat  ;  il  portoitla  croix  de  Saint-Louis  &  cordon  rouge  :  il  avoit 
également  douze  gardes-du  -  corps  ,  ceints  d'une  bandoulière  remplie  de  fleurs  de 
lis.  il  étoir  aimé  de  tous  les  libres  &  des  meilleurs  fujets  parmi  les  efc'aves  :  fon 
commandement  é^cit  refpedé,  &  il  y  avoit  beaucoup  de  fabordination  dans  fon  aimce. 
Quant  a  BiafFou  ,  il  portoit  feulement  la  croix  de  Saint-Louis  &  le  cordon  roupe  : 
piufieurs  anrres  chefs  fubalternes  étoient  décorés' de  la  croix  &  des  épaiiiettes  ;  leur 
pafrepovc  &  leu;  brevet  portoient  toujours  ces  mots  :  nous,  généraux  &  brigadiers 
des  armées  du  roi ,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  nous  ont  été  délégués  ,  i.ommons 
ou  prions  ,   &c.  ,  formul»  qui  fuifit  pour  expliquer  le,  fin' mot  de  ienignie. 

Les  brigands  ont  un  nombre  confidcrable  de  camps  qni'nè  font  autre  chofe  quVn 
rafTemblcment  de  malheureux,  qui  excitent  plutôt  la  pitié qi-îè  la  crainte.  Cependant, 
parmi  tons  ces  camps  il -en  g£i  deux' qui  méritent  d''etre  connus,  &  avec  d'autant 
plus  de  raifon  ,  que  fi  on  veut  un  jour  les  attaquer ,  il.faudra  y  porter  la  plus 
grande  précaution.  Ces  deux  camps,  font  ceux  de  la  Tannerie  &  du  Grand-Boucan. 
"Ils  ont  travaillé  long-  temps  à  les  fortifier  ;  &, -outre  les  canons  dont  on  les  a 
garnis,  on  aura  encore  a  craindre  les  foifés  ou  tfapés  qui  peuvent" nous  blefler  bien 
du  monde. 

Le  moment  de  notre  départ  étoit  arrivé  ;  les  cabrouets  fe  rendoient  de  tous 
côtés  ,  &  on  nous  aveu  même  donné  or^re  d'err.porter  nos  paquets ,  quant    tout- 
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h-coiip  Jean-François ,  qui  avoit  rcfolii  de  nous  emmener  avec  lui  ,  cédant  aux 
lollicitations  de  quelques  chefs  ,  révoqua  l'ordre ,  &  nous  renvoya  au  lendemain. 
Conltcrne  par  ce  changement,  je  courus  à  Al.  Roger  ;  je  le  fuppliai  ,  ne  voulant 
pas  paroicre  trop  emprcllc  ,  d'engager  Jean-l'rançois  à  l'uivre  {'a  première  idée  , 
mais  tout  fut   inutile  ,  on  lui  impola  filence. 

Sur  les  dix  heures  du  matin  ,  !e  gcnciai  ncgre  &  fes  principaux  ofRciers  Ce 
mettent  en  marche  ;  mais  à  peine  font  ils  arrivés  à  la  Tannerie  ,  qtj'un  courrier 
apporte  la  nouvelle  que  les  blancs  Ce  montrent  de  tous  côtés  ,  &  qu'ils  font  mine 
de  vouloir  avancer.  Biaflou ,  fur  ce  premier  avis  ,  monte  à  cheval  ,  accompagné 
de  fept  à  huit  cents  dragons,  &  efcorte  Jean-François  bien  avant  dans  la  plaine; 
mais  n'ayant  rien  apperçu  ,  il  retourna  fur  fes  pas,  &  le  laiiTa  continuer  fa  route. 
Sur  les  dix  heures  du  foir  ,  l'inquiétude  Ce  manifeftoit  dans  tout  le  camp  ;  on 
formoit  le  complot  de  nous  égorger,  fi  Jean-François  &  fon  état  -  major  n'étoit 
rendu  le  lendemain  matin,  &  de  marcher  de  fuite  contre  le  Cap,  jurant  de  mettre 
à  feu  &  à  iang  par-tout  où  ils  pénétreroient.  C'eft  au  milieu  de  cette  agitation  que 
des  coups  de  futils  ,  tirés  au  loin,  nous  annoncèrent  le  retour  du  cortège,  qui 
nous  parut  ,  en  général ,  très- fatisfait,  &  qui  nous  afiùra  que  nous  ferions  rendus 
Je  lendemain  ,  avant  midi  ,  au  Cap.  Efleétivement  ,  nous  partîmes  fur  les  dix 
lieures ,  cfcortcs  par  cent  cinquante  dragons  ,  prefque  tous  hommes  de  couleur 
ou  nègres  libres  ,  &  commandans  des  camps.  Quelle  dût  être  notra  furprif  , 
lorfqu'arrivés  k  la  Tannerie  ,  nous  vîmes  les  nègres  s'afTembler  &  fondre  fur 
nous  le  fabre  a  la  main,  nous  menaçant  d'envoyer  nos  feules  têtes  au  Cap,  jurant 
contre  la  paix.  &  leur  généraux.  Ce  ne  fut  qu'a  la  fermeté  de  notre  efcorte,  que 
nous  dûmes  ,  dans  cette  occafion  ,  notre  exiilence.  Nous  fûmes ,  pour  cette  fois  , 
convaincus  d'une  grande  vérité,  que  le  nègre  ne  rentrera  jamais  dans  le  devoir 
que  par  la  contrainte   &  fa  deftruâion  partielle. 

Grâces  foient  rendues  h  celui  qui  veille  aux  deiiinées  de  tous  les  mortels;  nous 
fommes  enfin  arrives  fur  rhabicacion  Saint-Michel ,  cù  nous  avons  eu  la  douce  confo- 
lation  de  voir  &  d'embraffer  des  fieres  &  des  amis.  Nous  avons  eu  furtout  celle 
de  leur  annoncer  la  fin  des  calamités  communes  -,  car,  très-certainement  ,  d'après 
l'expofé  qu'on  vient  de  paixoiivir ,  on  devoit  s'attendre  à  une  paix  générale.  Tous 
les  chc;fs  brigands  la  vouloicnc  ;  &  qui  anroit  donc  pu  élo-gncr  un  bien  devenu 
fi  nécefîaire  aux  deux  partis?  Un  monftre  iéul  étoit  capable  d'enfanter  un  tel  projet. 
Eh  bien!  ce  monltre  ,  ouïes  monilres,  ne  l'ont  pas  feulement  enfante,  mais  ils 
l'ont  exécuté;  &  les  flammes  qui,  depuis  le  commencement  de  la  négociation, 
avoient  perdu  de  leur  adivité,  éclairèrent  de  nouveau  cette  infortunée  colonie  ; 
les  incurfîons ,  les  afTaffinats  redoublèrent ,  &  le  Cap  lui  -  même  ,  devetiu  le  refuge 
des  citoyens  échappés  au  fer  des  afîafîins  ,  fut   attaqué  à  fon    tour. 

Pour  moi  ,  artifan  de  tout  ce  qui  avoit  eu  lieu  entre  les  deux  partis ,  j'ctois  inti- 
mement periuade  que  les  difpoiîtions  de  Jean-François  n'avoient  pu  changer  ians  les 
les  plus  fortes  raifons.  Je  formai  à  cet  égard,  divers  foupçons ,  quant  la  liépofition 
de  M.  Lai-oque  vint  les  convertir  en  ceaituàe.  Voici  la  dcpofuion  de  cet  habitant 
de  la  Grande-Rivi.re,  qui  a  paffé  huit  mois  au  milieu  des  brigands  :  »  Il  dit  que 
»  Biaflou  lui  ayant  promis  une  chaife  pour  prendre  madame  Grand- Jean  ,  fa  mère, 
»  ft-nime  octogénaire,  &fon  enfant,  &  ne  la  voyant  pas  arriver,  il  s'étoit  dé- 
»  terminé  à  lui  cerne;  mais  n'en  ayant  reçu  aucune  rcponfc,  il  le  livroit  à  la  crainte, 
»  quand  d  vit  arriver  TvuJJhint  ^  à  Breda,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui 
»  lui  du  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  que  tout  étoit  manqué  ;  que  les   vingt  &  quelques 
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»  piifonniers  qui  s'étoient  rendus  des  divers  camps,  par  l'ordre  des  généraux  J 
»  n'iroient  plus  au  Cap  ,  &  que  la  guerre  ctoit  de  nouveau  décidée  ;  il  ajouta  , 
»  que  ce  changement  n'étoic  dû  qu'à  l'arrivée  nofturne  d'un  oificier  ,  portant 
»  épaulette  d'argent ,  de  haute  taille  ,  noireau  ,  fec  &  joucs  en^omiées  ;  que  cet 
»  officier,  après  avoir  caufé  avec  les  généraux  pendant  une  demie  heure,  étoic 
»  reparti;  &  que  le  lendemain,  jour  marqué  pour  le  dernier  rendez-vous  &  la 
»  conclufion  du  traité,  Jean- François  n'avoit  plus  paru  le  même  homme,  & 
»  qu'ayant  affemblée  Ton  confeil,  il  y  avoit  été  univerfellement  décidé  de  con- 
»  tinuer  la  guerre  ,  &  d'achever  la  deftruction  de  ce  qui  teiloii;  encore  ,  foit  dans 
»  la  plaine,  foit  dans  les  mornes  >>.  Depuis  cet  inftant,  il  ne  fe  pallé  aucun  jour, 
qui  ne  foit  éclairé  par  les  flammes^  &  c'eil  à  l'arrivée  des  troupes  principalement, 
qu'elles  femblent    redoubler  d'aétivité. 

Voici  la  formule  des  pafTeports  dont  il  faut  être  nanti  pour  vaquer  librement  a 
fes  aftaires  dans   l'Efpagnol.   J'en  ai  délivré   moi-même  plus  de  cent. 

Nous  généraux  &  brigadiers  des  armées  du  roi ,  en  vertu  d^'S  pouvoirs  qui  nous 
ont  été   délégués  ,  prions   M,  Commandant  à  St. -Raphaël ,  ou 

toute  autre  partie  ,  de  laifler    librement   pafTer  le  fieur  blanc  ,   de 

couleur ,  ou  nègre ,  dans  la  partie  Efpagnole ,  pour  y  vaquer  a  fes  affaires.  Donné 
au    camp    général,   fous  le  fceau  de  nos  armes  :  le 

Signé  Jean -François  &  BïASSOU  ,  &  contre- figné  par  notre  fécretaire- 
général  ,   Paul. 

J<]ota.  Ce  mémoire  a  été  imprimé  à  deux  différentes  époques  au  Cap  François ,  lorf- 
qu'il  parut  pour  la  première  fois,  chadun  s'emprefla  de  s'en  procurer  un  exemplaire, 
&  le  nombre  fut  insuthfant,  pour  fatisfaire  les  demandeurs.  Les  vérités  qu'il  contient, 
déflillèrent  les  yeux  de  ceux,  qui  jufqu'alors  avoint  été  trompés,  ce  qui  fit  croître  la 
rage  des  contre- révolutionnaires.  Le  citoyen  Gros,  à  cette  époque ,  membie  de  l'af- 
îemblée  provinciale,  en  attefta,  féance  tenante,  l'authenticité  ;  cette  démarche  terme 
&  courageufe,  manqua  de  lui  être  funefte.  Il  fut  inftruit  qu'il  devoir  être  aflalhné,  & 
cédant  non  fans  peine,  aux  prières  de  fes  amis ,  .il  fe  détermina  enfin,  à  paffer  à  la 
Nouvelle -Angleterre.  Le  citoyen  qui  imprima  l'oiivrage,  fur  le  refus  de  fes  confrères, 
courut  les  plus  grands  dangers,  &  fans  la  furveillance  des  patriotes,  il  eût  été  la 
viélime  de  ceux  qui  fe   trouvoient    démafqués. 

La  féconde  édition  fut  enlevée  auffitôt  qu'elle  parut.  Sa  rareté  &  ie  jour  qu'elle 
jettera  fur  les  véritables  caufes  de^  maux  de  Saint-Domingue,  m'a  déterminé  à  le  faire 
i-éimprimer,  &  à  le  rendre  pubUc. 

VERNEUIL. 

Faris,  le  23   avril   iJ93,   l'an    II  delà  République. 
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De  l'Imprimerie  de   L.   POTIER  DE    LiLLE  ,  rue   Favart ,   N».    ^• 
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